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caiifes  conllantes  font  fixées  fur  la  partie  du 
globe  qu'il  habite.  Les  caufcs  variables  font 
confisnées  dans  fes  annales  ,  &  manifeftées 
par  les  effets  qu'elles  ont  produits.  Tant  que 
ces  caufes   agiflent  contradidoirement  ,  la 
nation   eu.  inlenfée.  Elle   ne    commence   à 
prendre  Tefprit  qui  lui  convient,  qu'au  mo- 
ment où  fes  principes  fpéculatifs  confpirent 
avec  fa  pofition  phyfique.  C'eft  alors  qu'elle 
s'avance  à  grands  pas  vers  la  fplendeur  ,  l'o- 
pulence &  le  bonheur  qu'elle  peut  fe  pro- 
mettre du  libre  ufage  de  fes  reffources  locales. 
Mais  cet  efprit ,  qui  doit  préfider  au  coii- 
feil  des  peuples ,  &  qui  n'y  préfide  pas  tou- 
jours ,  ne  règle  prefque  jamais  lesadions  des 
particuliers.  Ils  ont  des  intérêts  qui  les  domi- 
nent, des  paffions  qui  les  tourmentent  ou  les 
aveuglent  ;  &  il  n'en  efl  prefque  aucun  qui 
n'élevât  ùi  profpérité  fur  la  ruine  publique. 
Les  métropoles  des  empires  font  les  foyers 
del'efprit  national ,  c'eft-à-dire  ,  les  endroits 
où  il  fe  montre  avec  le  plus  d'énergie  dans 
le  difcours ,  &  où  il  eft  le  plus  parfaitement 
dédaigné  dans  les  actions.  Je   n'en  excepte 
que  quelques  circonflances  rares ,  oii  il  s'agit 
du  falut  général.  A  mefure  que  la  diftance  ds 
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ïa  capitale  s'accroît,  ce  marque  fe  détache. 
11  tombe  fur  hi  frontière.  D'un  hémifphèreà 
l'autre  que  devient-il  ?  rien. 

Paffé  l'équateur ,  l'homme  n'eil  ni  Anglois  , 
ni  Hollandois  ,  ni  François  ,  ni  Efpagnol ,  ni 
Portugais.  Il  ne  conferve  de  fa  patrie  que  les 
principes  &  les  préjugés  qui  autorifent  ou 
excufent  fa  conduite.  R.ampant  quand  il  eil 
foible  ;  violent  quand  il  eil  fort  ;  preffé  d'ac- 
quérir ,  prefle  de  jouir  ;  &  capable  de  tous 
îes  forfaits  qui  le  conduiront  le  plus  rapi- 
dement à  (qs  ^ns.  C'eil  un  tigre  domeili- 
que  qui  rentre  dans  la  foret.  La  foif  du  fang 
le  reprend.  Tels  fe  font  montrés  tous  les 
Européens  ,  tous  indiftin£lement ,  dans  les 
contrées  du  Nouveau  -  Monde ,  où  ils  ont 
porté  une  fureur  commune  ,  la  foif  de  l'or. 

N'auroit-il  pas  été  plus  humain  ,  plus  utile 
&  moins  difpendieux  ,  de  faire  paffer  dans 
chacune  de  ces  régions  lointaines  quelques 
centaines  de  jeunes  hommes  ,  quelques  cen- 
taines de  jeunes  femmes  ?  Les  hommes  au- 
xoient  époufé  les  femmes ,  les  femmes  au- 
roient  époufé  les  hommes  de  la  contrée.  Lu 
confanguiî-;ité,leplus  prompt  &  le  plus  fort 
des  liens ,  auroit  bientôt  fait ,  des  étrangers  & 
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des  naturels  du   pays  ,  une  feule  &  mêms 
famille. 

Dans  cette  liaifon  intime  ,  l'habitant  fau»- 
Vage  n'auroit  pas  tardé  à  comprendre  que 
les  arts  &  les  connoifTances  qu'on  lui  portoit 
étoient  très-favorables  à  l'amélioration  de 
fon  fort.  Il  eût  pris  la  plus  haute  opinion  des 
inftituteurs  fupplians  &  modérés  que  les 
flots  lui  auroient  amenés  ,  &  il  fe  feroit  livré 
à  eux  fans  réferve. 

De  cette  heureufe  confiance  feroit  fortie 
îa  paix,  qui  auroit  été  impraticable  ,  fi  les 
nouveaux  venus  fuiîent  arrivés  avec  le  ton 
impérieux  &  le  ton  impofant  de  maîtres  & 
cFufurpateurSo  Le  comm.erce  s'établit  fans 
îroubie  entre  des  hommes  qui  ont  des  befoins 
réciproques  ;  &  bientôt  ils  s'accoutument  à 
regarder  comme  des  amis ,  comme  des  frères  , 
•ceux  (\\\Q  l'intérêt  ou  d'autres  motifs  condui- 
fent  dan^  leur  contrée.  Les  Indiens  auroient 
adopté  le  culte  de  l'Europe ,  par  la  raifon 
qu'une  religion  devient  commune  à  tous  les 
citoyens  d'un  empire  ,  lorfque  le  gouver- 
nement l'abandonne  à  elle-même  ,  &  que 
l'intolérance  &  la  folie  des  prêtres  n'en  font 
pas  un  inllrument  de  difcorde.  Pareillement 
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Va.  cîviliration  fuit  du  penchant  qui  entraîne 
tout  homme  à  rendre  fa  condition  meilleure, 
pourvu  qu'on  ne  veuille  pas  Ty  contraindre 
par  la  force  ,  &  que  ces  avantages  ne  hû 
foient  pa-s  préfentés  par  des  étrangers  fufpeds. 

Tels  ieroient  les  heureux  effets  que  pro- 
duiroit ,  dans  une  coloaie  naiifante  ,  Tattrait 
du  plus  impérieux  des  fens.  Point  d'armes  , 
point  de  foldats  :  mais  beawcoup  de  jeunes 
femmes  pour  les  hommes  ,  beaucoup  de 
jeunes  hommes  pour  les  femmes.  Voyons 
ce  qu'en  fe  livrant  à  des  moyens  contrai- 
res, les  Portugais  ont  opéré  dans  le  Bréfil. 

C'eil  un   continent  immenfe  ,  borné  au        u. 
Nord  par  la  rivière  des  Amazones;  au  Sud  ,      Parquî 

1        •     -^         J     1     r»i    ^         ^  1^1- n.  1  &  comment 

par  la  rivière  de  la.  Plala;  a  1  Elt  par  la  mer  ;  ^^^  aécuu- 
au  Couchant  par  une  multitude  de  marais  ,  vert  le  Bré- 
de  lacs  ,  de  torrens ,  de  rivières  &  de  monta- 
gnes qui  le  féparent  des  poffeilions  Efpa- 
gnoles. 

Si  Colomb ,  après  être  arrivé  aux  bouches 
de  FQrenoque  ,  en  1499  ,  eût  contiaué  à 
s'avancer  vers  le  Midi ,  il  ne  pouvoit  man- 
quer de  trouver  le  Brélil.  Il  préféra  de  tour« 
nerau  Nord-Ouell,pourne  fe  pas  trop  éloi- 
gner de  Saint-Domingue  j  le   feui  établie- 
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ment  qu'euffent  alors  les  Ei'pagnols  dans  le 
Nouveau-Monde. 

Un  heureux  hafardpïoCurà,  Tannée  fui- 
vante  ,    Thonneur  de    cette    découverte   à 
Pierre  Alvarez  Cabrai.  Pourquoi-  eh   eft-il- 
idnlï  de  prefque .  toutes  les   découvertes  ? 
Comment  le  hafard  y  a-t-il  toujours  plus  de 
part  que  Feiprit  ?   Ceil  que  le   hafard  tra-^ 
vaille  -fans  cefle ,  tandis  que  refprit  s'arrête 
par  pareiTe ,  change  d'objets  par  inconllance  y 
ie  repole  par  jamtude  ou  par  ennui ,  &  eft 
ÎLt-té  dans  rinACtiQn.-.pàr  une  infinité  de  eau-»' 
i"cs  .morales   &  pbyfiques  ,  domeftiques  ou 
siatîonales.  C'elt  donc  au  halard  ou  à  cette 
fourmillière  innombrable  d'hommes  qui  s'a*- 
"  |;;itent  en  tout  fens:&  qui  répandent  leurs 
regards  liir  tous  les  objets  qui  les  environ- 
nent ou  les  frappent  ,  fouvent   i'ans  defïein^ 
de  slnllruire ,  l'ans  projets  de   découvrir  & 
par  Ici  feule  raifon  qu'ils  ont  des  yeuxj-c'efî: 
Ù  eux  que  l'on  doit  la  plupart  des  découvertes. 
Pour  éviter  les  calmes  de  la  côte  d'Afri- 
que ,  Cabrai   prit  tellement  au  large  ,  qu'il 
io  trouva  à  la  vue    d'une   terre  inconnue, 
fituée  à  l'Oueft.  La  tempête  l'obligea    d'y 
chercher  un  afyle,  Il  n  q  ,iilla  fur  la  côte  au 
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quinzième  degré  de  latitude  auftrale  ,  dans 
■un  lieu  qu'il  appella  Porto  -  Seguro.  Il  prit 
poffeffion  du  pays  fans  y  former  d'établilTe- 
ment ,  &  lui  donna  le  nom  de  Sainte  -  Croix, 
auquel  on  fubflitua  depuis  celui  de  Bréfil  ; 
parce  que  leboisainfi  appelle  ,  étoit  la  pro- 
duftion  du  pays  la  plus  précieufe  pour  les 
Européens  ,  qui  remployèrent  à  la  teinture. 

Comme  on  avoit  découvert  cette  contrée 
en  fe  portant  aux  Indes ,  &  qu'on  ignoroit  lî 
elle  n'en  failbit  pas  partie ,  on  lui  domia  la 
même  nom ,  comme  les  Efpagnols ,  avoient 
cru  pouvoir  l'attribuer  aux  pays  qu'ils 
avoient  antérieurement  découverts.  Les  uns 
&  les  autres  diflinguèrent  feulement  ces  ré- 
gions par  le  furnom  d'Indes  Occidentales. 
Cette  dénomination  s'étendit  depuis  à  tout 
le  Nouveau-Monde,  &  les  Américains  furent 
appelles  fort  improprement  Indiens. 

C'efl  ainfi  que  les  noms  des  lieux  &  des 
cnofes ,  aiîignés  au  hafard  par  des  ignorants, 
ont  toujours  embarraffé  les  philofophes  qui 
en  ont  voulu  chercher  l'origine  dans  la  nature 
même,  &  non  dans  les  circonilances  pure- 
ment accefToires ,  &  fouvent  étrangères ,  aux 
qualités  phyliques  des  objets  défignés.  Rieu 

A  4 


s        Histoire  fhilosqphîq^u ë 

de  plus  bizarre  que  de  voir  TEurope  tranf-- 
portée  &  reproduite,  pour  ainfi  dire,  en  Amé- 
rique ^  par  le  nom  &  la  forme  de  nos  villes; 
par  les  loix,  les  mœurs  &la  religion  de  notre 
continent.  Mais,  tôt  ou  tard,  le  climat  re- 
prendra fon  empire,  &  rétablira  les  chofes 
dans  leur  ordre  &  leur  nom  naturels  ,  toute- 
fois avec  ces  traces  d'altération  qu'une 
grande  révolution  îaifTe  toujours  après  elle, 
Qui  fait  fî  dans  trois  ou  quatre  mille  ans, 
riiilloire  achielle  de  l'Amérique  ne  fera  pas- 
auiîi  confufe  ,  auiîi  inexplicable  pour  fes 
habitans,  que  l'efl:  aujourd'hui  pour  nous 
celle  des  tems  de  l'Europe ,  antérieurs  à  la 
république  Romaine  ?  Ainfi  les  hommes ,  & 
leurs  connoiffances ,  &  leurs  conjeftures , 
foit  vers  le  paffé,  foit  vers  Favenir,  font  le 
jouet  des  loix  &  des  mouverriens  de  la  nature 
entière,  qui  fuit  fon  cours,  fans  égard  à  nos 
"^  projets  &  à  nos  penfées,  peut-être  même  à 

notre  exiitence ,  qui  n'eil  qu'une  fuite  mo-= 
mentanée  d'un  ordre  pafTager  comme  elle, 
îlî.  Rien  ne  prouve  mieux  cette  profonde  vé- 

Qntîs  fa-  j.j^^^  ^^jg  l'imprudence  d'inftabilité  des  def- 
î^icTs  hnhi-  ^^'i'''s  &L  des  mefures  de  l'homme  dans  fes  pîu'î 
tans  (iiie  le  grandes  entreprifes,  fon  aveuglement  dans 
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Tes  recherches ,  &  phis  encore  Tufage  de  fes  Portugal 
découvertes.  Dès  que  la  cour  de  Lisbonne  ;'°';"^  ^" 

,       ,     .  ,         .    .X      Brelil. 

eut  fait  viûter  les  ports ,  les  baies,  les  riviè- 
res, les  côtes  du  Bréfil,  &  qu  on  crut  s'être 
afluré  quil  n'y  avoit  ni  or,  ni  argent,  elle 
les  méprifa  au  point  de  n'y  envoyer  que  des 
hommes  flétris  par  les  loix ,  que  des  femmes 
perdues  par  leurs  débauches. 

Tous  les  ans  il  partoit  de  Portugal  un  ou 
deux  vaiffeaux  qui  alloient  porter  dans  le 
Nouveau  -  Monde  tous  les  fcélérats  du  ro- 
yaume. Ils  en  rapportoient  des  perroquets, 
des  bois  de  teinture  &  de  marqueterie.  On 
voulut  y  joindre  le  gingembre  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  être  prohibé,  de  peur  que  cette 
rnarchandife  ne  nuifit  au  commerce  qu'on  en 
fiiifoit  parles  grandes  Indes. 

L'Alie  occupoit  alors  tous  les  efprits.  C'é- 
toit  le  chemin  de  la  fortune,  de  la  conii- 
dération ,  de  la  gloire.  Les  exploits  éclatans 
qu'y  faifoient  les  Portugais,  les  richeffes 
qu  on  en  rapportoit ,  donnoient  à  leur  nation  , 
dans  toutes  les  parties  du  monde ,  une  fu- 
périorité  que  chaque  particulier  vouloit  par- 
tager. L'enthouhafme  étoit  général.  Per- 
fonne   ne  pafToit  librement  en  Amérique  : 
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mais  on  commença  à  aiïbcier  aux  malfaiteurs 
qu'on  y  avoit  d'abord  exilés  ,  les  infortunés 
que  rinquifition  voulut  profcrire. 

On  neconncit  pas  de  haine  nationale  plus 
profonde  &  plus  aûive  ,  que  celle  des  Por- 
tugais pour  FEfpagne.  Cette  averfion  fi  an- 
cienne ,  qu'on  n'en  voit  pas  l'origine  ,  fi 
enracinée  ,  qu'il  n'eil  pas  pofTible  d'en  prévoir 
le  terme  ,  ne  les  a  pas  empêchés  d'emprunter 
la  plupart  de  leurs  maximes  d'un  voilin  dont 
ils  redoutoient  autant  les  forces  qu'ils  ea 
déteftoient  les  mœurs.  Soit  analogie  de  climat 
&  de  caraftère  ,  foit  conformité  de  circonf- 
tances ,  ils  ont  pris  les  plus  mauvaifes  de  (qs 
inilitutions.  Ils  n'en  pouvoient  imiter  une 
plus  hoFtibie  que  celle  de  l'inquifition. 

Ce  tribunal  de  fang ,  érigé  en  Efpagne  en 
1482  par  un  mélange  de  politique  &  de  fana- 
tifme,  fous  le  règne  de  Ferdinand  &  d'Iia- 
belle ,  n'eut  pas  été  plutôt  adopté  par  Jean 
ÎIÎ ,  qu'il  porta  la  terreur  dans  toutes  les  fa- 
milles. Pour  établir  d'abord  fon  autorité,  en- 
fuite  pour  la  maintenir,  il  lui  fallut  tous  les 
ans  quatre  ou  cinq  cens  viclimes  ,  dont  il  fai- 
foit  brûler  la  dixième  partie  ,  &  reléguoit  le 
refte  en  Afrique  ou  dans  le  Bréfil.  11  attaqua 
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avec  fureur  ceux  qui  étoieiitfoupçonnés  de 
pédéraftie  :  défordre  nouveau  dans  l'état  , 
mais  inféparable  d'un  climat  chaud  où  le 
célibat  devient  commun.  Il  pourfuivit  les  for-, 
ciers,qui*,  dans  ces  tems  d'ignorance ,  étoient 
auffi  redoutés  que  multipliés  par  la  crédu- 
lité de  toute  l'Europe  bigote  &  barbare  ;  les 
mahométans,  extrêmement  diminués  depuis 
qu'ils  avoient  perdu  l'empire;  les  Tuifs  fur- 
tout  ,  que  leurs  richeffes  rendoient  plus 
fiifpefts. 

■^-'Dn  fait  que  lorfque  cette  nation  ,  long- 
tems  concentrée  dans  un  petit  &  miférablc 
coin  de  terre,  fut  difperfée  par  les  Romains, 
plufieurs  de  fes  mem.bres  fe  réfugièrent  en 
Portugal.  Ils  s'y  tnultiplièrent  après  que  les 
Arabes  eurent  fait  la  conquête  des  Efpagnes. 
On  les  laiiîbit  jouir  de  tous  les  droits  du  ci- 
toyen. Ce  ne  fut    que  lorfque  ce  pays  eut 
recouvré    fon    indépendance  ,  qu'ils  furent 
exclus  des  charges.  Ce  con-imencement  d'op- 
prefTion  n'em.pêcha  pas  que  vingt  mille  fa- 
milles juives  ne  s'y  retirâfîent,  quand,  après 
la  conquête  de  Grenade,  les  rois  catholiques 
les  condamnèrent   à  fortir  d'Efpagne  ou  à 
;:hanger  de  culte.  Chaque  famille  paya  fcH 
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afyle  en  Portugal ,  de  vingt  livres.  La  fu- 
perfiition  arma  bientôt  Jean  III  contre  cette 
nation  rrop  perféciitée.  Ce  prince  en  exigea 
vingt  mille  écus  ,  &  la  reduifit  enfuite  à 
refclavage.  Emaniieî  bannit,  en  1496,  ceux 
qui  refafèrent  de  fe  faire  chrétiens;  mais  il 
rendit  la  liberté  aux  autres  ,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'emparer  du  commerce  de 
TAfie  ,  dont  on  ouvroit  alors  les  Iburces. 
L'établi  (Te  ment  de  l'inquifition  rallentit,  en 
1548,  leur  adivité.  Les  confifcations  que 
fe  permettoit  ce  tribunal  odieux ,  &  les 
taxes  que  le  gouvernement  leur  arrachoit 
de  tems  en  tem^, ,  augmentoit  la  défiance.  Ils 
cfpérèrent  que  250,000  livres  qu'ils  four- 
nirent à  Sébaftien  pour  fon  expédition  d'A- 
frique ,  leur  procureroient  quelque  tran- 
quillité. Malheureufement  pour  eux ,  ce 
monarque  imprudent  eut  une  fin  funefle. 
Philippe  lî  ,  qui  étendit  peu  après  fes  loix 
fur  îe  Portugal  ,.  régla  que  ceux  de  fes  fujets 
qui  defcendoient  d'un  Juif  ou  d'un  Maure  , 
nepourroient  être  admis  ,1'^  dans  l'état  ecclé- 
liailique  ,  ni  dar.s  les  charges  civiles.  Ce 
Iceau  de  réprobation  qu'on  imprimoit ,  pour 
ainfi  dire  ,  fur  le  front  Je  tous  les  nouveaux 
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chrétiens,  dégoûta  les  plus  riches  d'un  féjour 
où  leur  fortune  ne  les  préfervoit  pas  de 
riiumiliation.  Ils  portèrent  leurs  capitaux 
à  Bordeaux  ,  à  Anvers  ,  à  Hambourg  ,  dans 
d'autres  villes  avec  lefquelles  ils  avoient 
des  liaifons  fuivies.  Cette  émigration  devint 
l'origine  d'une  grande  révolution,  étendit  à 
plufieurs  contrées  l'indurtrie  ,  jufqu'aîors 
concentrée  en  Efpagne  &  en  Portugal ,  & 
priva  les  deux  états  des  avantages  que  l'un 
tiroit  des  Indes  Orientales  ,  &  l'autre  des 
Indes  Occidentales. 

Antérieurement  à  ces  dernières  époques, 
les  Juifs  ,  que  finquifition  pourfuivoit  fans 
relâche  ,  étoient  exilés  ,  en  grand  nombre 
dans  le  Bréiil.  Quoique  dépouillés  de  leur 
fortune  par  ces  fang-fues  infatiables ,  ils 
réuffirent  à  établir  quelques  cultures.  Ce 
commencement  de  bien  fît  fentir  à  la  cour 
de  Lisbonne  qu'une  colonie  pouvoir  devenir 
utile  à  fa  métropole  autrement  que  par  des 
métaux.  Des  1 525  on  la  vit  jetter  des  regards 
moins  dédaigneux  fur  une  poffeffion  immenfe 
que  le  hafard  lui  avoit  donnée  ,  &  qu'elle 
étoit  accoutumée  à  regarder  comme  un 
cloaque  où  aboutiiToient  toutes  les  immon- 
dices de  la  monarchie. 
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IV.  L'opinion  du  miniflère  devint  celle  de  Is 

La   cour  •  *  i  i  i 

,  ,.,  nation.    Avant    tous  les  autres,  les   grands 

partage  le    feigncurs  s'animèrent  de  ce  nouvel  ei'prit. 
Breril  entre  j^^  Gouvernement  accorda  fucceflivement  à 

plulieurs  ^ 

t^raiuls  fei-  ceux  d'entre  eux  qui  le  demandoient ,  la 
sueurs.  liberté  de  conquérir  un  efpace  de  quarante 
ou  cinquante  lieues  fur  les  côtes ,  avec  une 
extenlion  illimitée  dans  l'intérieur  des  terres. 
Leur  charte  les  autorifoit  à  traiter  le  peuple 
affujetti  de  la  manière  qui  leur  conviendroit. 
ils  pouvoient  difpofer  du  fol  envahi ,  en  fa- 
veur des  Portugais  qui  le  voudroient  mettre 
en  valeur  ,  ce  qu'ils  firent  la  plupart ,  mais 
pour  trois  vies  feulement  &  moyennant 
quelques  redevances.  Ces  grands  proprié- 
,  taires  dévoient  jouir  de  tous  les  droits  réga- 
liens. On  n'en  excepta  que  la  peine  de  mort, 
que  la  fabrication  des  monnoies  ,  que  la 
dixme  des  produclions  :  prérogatives  que  la 
couronne  fe  réferva.  Pour  perdre  des  fiefs  fi 
utiles  &  il  honorables  ,  il  falloit  négliger  de 
les  cultiver,  les  laiffer  fans  défenfe  ,  n'avoir 
point  d'enfant  mâle  ,  ou  fe  rendre  coupable 
de  quelque  crime  capital. 

Ceux  qui  avoient  follicité  &  obtenu  ces 
proviàîcss  s'attcndoient  bien  à  s'en  mettra 
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en  poffefîion  ,  fans  beaucoup  de  dépenfe 
pour  eux,  fans  de  grands  dangers  pour  leurs 
lieutenans.  Ils  fondoient  principalement  leur 
e.'pérance  fur  l'inertie  des  petites  nations 
qu'il  falloit  dompter. 

L'homme  ,  fans   doute  ,  eu.  fait  pour  la        V. 
ibciété.  Sa  foibleffe  &  fes  befoins  le  démon-  ^  ^^^^  ^^^^^ 
trent.  Mais  des  fociétés  de  vingt  à  trente  mil-  des  peuples 
îions  d'hommes  :  des  cités  de  quatre  à  cinq  ^"'o«  ^o"- 

^  ,  loit  allujct- 

çens  mille  âmes  :  ce  font  des  monftres  cians  la  tir  à  la  do- 
nature.  Ce  n'eft  point  elle  qui  les  forme.  C'eft  J^'n^^tion 
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elle  au  contraire    qui  tend  lans  celle  a  les 

détruire.  Elles  ne  fe  foutiennent  que  par  une 
prévoyance  continue  &  par  des  eftorts 
înouis.  Elles  ne  tarderoient  pas  à  fe  diffiper  , 
fi  une  portion  confidérable  de  ce^te  multi- 
tude ne  veilloit  à  leur  confervàtion.  L'air 
en  eft  infe£lé  ;  les  eaux  en  font  corrompues  ; 
la  terre  épuifée  à  de  grandes  diftances  ;  la 
durée  de  la  vie  s'y  abrège  ;  les  douceurs  de 
l'abondance  y  font  peu  fcnties;  les  horreurs 
de  la  difette  y  font  extrêmes.  C'eft  le  lieu 
de  la  naiffance  des  maladies  épidémiques  ; 
c'eft  la  demeure  du  crime  ,  du  vice  ,  des 
mœurs  diffolues.  Cl-s  énormes  &  funeftes 
entaft'emens  dliomraes  font  encore  un  des 
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fléaux  de  la  foiiveraineté,  autour  de  laquelle 
la  cupidité  appelle  &  groifit  fans  interruption 
la  foule  des  efclaves  ,  fous  une  infinité  de 
fondions,  de  dénominations.  Ces  amas  fur- 
naturels  de  populations  font  fujets  à  fermen- 
tation &  à  corruption  pendant  la  paix.  La  ♦ 
guerre  vient-elle  à  leur  imprimer  un  mou- 
vement plus  vif,  le  choc  en  eû.  épouvantable. 

Les  fociétés  naturelles  font  peu  nom- 
breufes.  Elles  fubfiilent  d'elles  -  mêmes.  On 
n'y  attend  point  lafurabondance  incommode 
de  la  population  pour  la  divifer.  Chaque 
divifion  va  fe  placer  à  des  diilances  con- 
venables. Tel  fat  par  -  tout  l'état  primitif 
des  contrées  anciennes;  tel  celui  du  nouveau 
continent.  ^ 

On  y  trouva  le  Bréfil  diftribué  en  petites 
nations  ,  les  unes  cachées  dans  les  forêts  , 
les  autres  établies  dans  les  plaines  ou  fur  les 
bords  des  rivières  ;  quelques-unes  féden- 
taires;  un  plus  grand  nombre  nomades  ;  la 
plupart  fans  aucune  communication  entre 
elles.  Celles  qui  n'étoient  pas  continuelîe- 
ment  en  armes  les  unes  contre  les  autres, 
étoient  divifées  par  des  haines  ou  des  jaloufies 
héréditaires.  Ici  j  l'on  tiroit  fa  fubûilance  de 

la 
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k  chafîe  iSc  de  la  pêche  ;  là  ,  de  la  culture 
des  champs.  Tant  de  différences  dans  la  ma- 
n'ère  d'être  &  de  vivre  ne  pouvoicnt  man- 
quer d'introduire  de  la  variété  dans  les  mœurs 
&  dans  les  coutumes. 

Les  Bréliiiens  ctoicnt  en  général  de  la 
taille  des  Européens  ,  mais  ils  étoient  moins 
robultes.  Ils  avoient  aufli  moins  de  mala- 
dies ,  &  vivoient  long-tems.  Ils  ne  connoif- 
ibient  aucun  vêtement.  Les  femmes  avoient 
les.  cheveux  extrêmement  longs  ,  &  les 
hommes  les  tenoient  courts  ;  les  femmes 
portoient  en  bralfelets  des  os  d'une  blan- 
cheur éclatante  que  les  hommes  portoient 
encoUier  ;  les  femmes  peignoient  leur  vilage , 
au  lieu  que  les  hommes  peignoient  leur  corps. 

Chaque  peuplade  de  ce  vafte  continent 
avoit  fon  idiome  particulier  ,  aucun  n'avoit 
des  termes  pour  exprimer  des  idées  abf- 
traites  &  univerfelles.  Cette  pénurie  de  lan- 
gage ,  commune  à  tous  les  peuples  de  l'Amé- 
rique 5  étoit  la  preuve  du  peu  de  progrès 
qu'y  avoit  fait  Fefprit  humain.  La  reiTem- 
blance  des  mots  d'une  langue  avec  les  autres 
prouvoit  que  les  tranfmigrations  récipro- 
ques de  ces  fauvages  avoient  été  fréquentt;s. 
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La  nourriture  des  Bréiiliens  étoit  peu 
variée.  Dans  une  région  privée  d'animaux 
doaieftiques ,  on  vivoit  de  coquillages  fur 
les  bords  de  la  mer  ,  de  pêche  près  des  ri- 
vières ,  &  dans  les  forêts  de  chaiTe.  Le  vuide  , 
que  laifToient  trop  fouvent  des  reffources 
û  fort  incertaines ,  étoit  rempli  par  le  manioc 
&  par  quelques  autres  racines. 

Ces  peuples  aimoient  fort  la  danfe.  Leurs 
chanfons   n'étoient  qu'une   longue  tenue  ,, 
fans  aucune  variété  de  tons.  Elles  rouloient 
ordinairement  fur  leurs  amours  ou  fur  leurs 
exploits  siuerriers.  La  danfe  &  le  chant  font 
deux  arts  dans  l'état   policé.  Au  fond   des 
forêts  ,  ce  font  prefque  des  lignes  naturels 
de  la  concorde  ,  de  l'amitié  ,  de  la  tendreife 
&  duplaifir.  Nous  apprenons  fous  des  maîtres 
"à  déployer  notre  voix,  à  mouvoir  nos  mem- 
bres  en   cadence.    Le   fauvage    n'a   d'autre 
maître  que  fa  paffion  ,  fon  cœur  &  la  nature. 
Ce  qu'il  fent ,  nous  le  hmulons.  Aufîi  le  fau- 
vage qui  chante  ou  qui  daufe  e(l-il  toujours 
heureux. 

La  tranquillité  perfonnelle  des  Bréfiliens 
n'étoit  jamais  troublée  parles  terreurs  d'une 
vie  future  dont   ils  n'avoicnt  point  d'idée  i 
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mais  celle  de  leurs  petites  ibciétés  Fétoit 
quelquefois  par  des  devins  qui  avoient  fur- 
pris  leur  crédulité.  De  tems  en  tems,  on 
mafiacroit  ces  impofleurs  ,  ^^e  qui  arrêtoit 
un  peu  Fefprit  de  menfonge. 

Les  notions  de  dépendance  &  de  foumif- 
iion ,  qui  dérivent  fpécialement  parmi  nous 
de  la  connoilTance  d'un  être  créateur  , 
n'étoiant  pas  arrivées  iufqu'à  ces  peuples. 
Cet  aveuglement  &  l'ignorance  où  ils  vi- 
voient  de  ce  quidevoit  conllituer  une  fociété 
raifonnablement  ordonnée  ,  avoient  écarté 
de  leurs  déferts  tout  principe  de  gouverne- 
ment. Jamais  ils  n'avoient  conçu  qu'un  hom- 
me, quel  qu'il  fût ,  pût  acquérir  le  droit  ou 
former  la  prétention  de  commander  à  d'au- 
tres hommes. 

De  même  que  la  plupart  des  peuples  fau- 
vages  ,  les  Bréfiliens  ne  marquoient  aucun 
attachement  pour  les  lieux  qui  les  avoient 
vus  naître.  L'amour  de  la  patrie,  qui  eftune 
aifedion  dominante  dans  les  états  policés; 
qui ,  dans  les  bons  gouvernemens  ,  va  juf- 
qu'au  fanatifme  &  dans  les  mauvais  pafTe  en 
habitude  ;  qui  conferve  à  chaque  nation 
pendant  pluiieurs  fiècles ,  fon  caraûère ,  (qs 

B  z 
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iifages  &  {qs  goûts  :  cet  amour  n'eft  qu'un' 
fentiment  fadice  qui  naît  dans  la  fociété , 
mais  inconnu  dans  l'état  de  nature.  Le  cours 
de  la  vie  morale  du  faiivage  ,  eu.  entiè- 
rement oppofé  à  celle  de  Thomme  focial. 
Celui-ci  ne  jouit  des  bienfaits  de  la  nature 
que  dans  fon  enfance.  A  mefure  que  fes  forces 
&  fa  raifon  fe  développent ,  il  perd  de  vus 
le  préfent  ,  pour  s'occuper  tout  eniier  de 
l'avenir.  Ainfi ,  l'âge  des  paffions  &  des  plai- 
firs,  le  tems  facré  que  la  nature  deilinoit  à  la 
jouiffiince  ,  fe  paiîe  dans  la  fpéculation  & 
dans  l'amertume.  Le  cœur  fe  refl:fe  ce  qu'il 
defire,  fe  reproche  ce  qu'il  s'efl  permis  , 
également  tourmenté  par  Tufage  &  la  pri- 
vation des  biens  qui  le  flattent.  Regrettant 
fansceffe  la  liberté  qu'il  a  toujours  facrifîée, 
l'homme  revient,  en  foupirant ,  fur  fes  pre- 
mières années  que  des  objets  toujours  nou- 
veaux entretenoientd'un  fentiment  continuel 
de  curiofité  &  d'efpérance.  Il  fe  rappelle 
avec  attendriffement  le  féjour  de  fon  en- 
fance. Le  fouvenir  de  fes  innocens  plaiiirs 
embellit,  fans ceile , l'image  de  fon  berceau, 
&  le  retient  ou  le  ramène  dans  fa  patrie: 
tandis  que  le  faiivage,  qui  jouit,  à  chaque 
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époque  de  fa  vie ,  des  plaiiirs  &  des  biens 
qu'elle  doit  amener  &  qui  ne  les  facrifie  pas 
à  Fefpérance  d'une  vieilleffe  moins  labo- 
rieufe ,  trouve  également  dans  tous  les  lieux 
les  objets  analogues  au  defir  qu'il  éprouve  ; 
fent  que  la  fource  de  (on  plaiiir  efl  en  lui- 
même  &  que  fa  patrie  efl:  par- tout. 

Quoique  la  tranquillité  des  Bréfiliens  n'eût 
pour  bafe  des  loix  d'aucune  efpèce ,  rien  , 
dans  leurs  petites  fociétés  ,  n'étoit  fi  rare 
que  des  difTeniions.  Si  FivrefTe  ou  un  mal- 
heureux hafard  enfantoient  une  querelle  & 
que  quelqu'un  y  périt,  le  meurtrier  étoit 
livré  aux  parens  du  mort ,  qui  l'imm-oloient 
à  leur  vengeance  fans  délibérer.  Les  ào-w^K. 
familles  s'afTembloient  enfuite  &  fe  réconci- 
îioient  à-3.ns  la  joie  d'un  feftin  bruyant. 

Tout  Bréfilien  s'approprioit  autant  de 
femm|j|f qu'il  vouloit  ou  qu'il  pouvoit  s'en 
procurer  ,  &  les  répudioit  s'il  s'en  dégoû- 
toit.  Celles  qui  raanquoien^  à  la  foi  qu'elles 
avoient  jurée  étoient,  par  wiie  coutume  affer 
généralement  reçue,  punies  du  dernier fup-> 
plice ,  &  l'on  ne  rioit  point  de  l'homme  qu'elles, 
avoient  trompé.  Les  mères  ,  après  leur  cou- 
che,, ne  gardoient  le  lit  qu'un  jour  ou  deux  j 
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&  portant  leur  enfant  pendu  au  col  dans 
une  écharpe  de  coton ,  elles  reprenoient 
leurs  occupations  ordinaires  fans  aucun 
danger.  En  général,  les  fuites  des  couches 
font  moins  fâcheufes  pour  les  femmes  fau- 
vages  que  pour  les  femmes  civilifées  ;  parce 
que  les  premières  nouriffent  toutes  leurs  en- 
fans  ,  &  que  la  parefTe  des  hommes  les  con- 
damne à  une  vie  tres-laborieufe  qui  rend 
en  elles  l'écoulement  périodique  d'autant 
moins  abondant,  &  les  canaux  excrétoires 
de  ce  fang  fuperflu  d'autant  plus  étroits.  Un 
long  repos  ,  après  l'enfantement ,  loin  de 
leur  être  néceffairc ,  leur  deviendroit  auilï 
funelle  qu'il  le  feroit  parmi  nous  aux  femmes 
du  peuple.  Cette  circonftance  n'eft  pas  la 
ieule  où  l'on  voit  Iqs  avantages  des  con- 
ditions diverfes  fe.compenfer.  Nous  fentons 
le  befoin  de  l'exercice.  Nous  allons  cl(|kcher 
la  fanté  à  la  campagne.  Nos  femmes  com- 
mencent à  mériter  le  nom  de  mères,  en 
allaitant  elles-mêmes  leurs  entans.  Ces  cn- 
fans  viennent  d'être  affranchis  des  entraves 
du  maillot.  Que  fignifient  ces  utiles  &  fages 
innovations  ?  Si  ce  n'eft  que  l'homme  ne 
peut  s'écarter  indiscrètement  des  loix  de  la 
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nature ,  fans  nuire  à  fon  bonheur.  Dans  tous 
les  ûècles  à  venir ,  Thomme  fauvage  s'avan- 
cera pas  à  pas  vers  Fétat  civiliTé.  L'homme 
civiUré  reviendra  vers  fon  état  primitif  ; 
d'où  le  philofophe  conchira  qu'il  exiftedans 
l'intervalle  qui  les  fépare  un  point  où  réfide 
la  félicité  de  i'efpcce.  Mais  qui  eil-ce  qui 
fixera  ce  poiilt  ?  Et  s'il  étoit  fixé  ,  quelle 
feroit  l'autorité  capable  d'y  diriger  ,  ûy 
arrêter  l'homme  ? 

Les  voyageurs  étoient  reçus  au  Brciil 
avec  des  égards  marqués.  Ils  fe  voyoient 
entourés  de  femmes  qui ,  en  leur  lavant  \qs 
pieds,  leur  prodiguoient  les  expreflions  les 
plus  obligeantes.  On  ne  négligeoit  rien  pour 
les  bien  traiter  :  mais  c'cioit  un  outrage  im- 
pardonnable que  de  quitter  une  famille  où 
l'on  avoit  été  accueilli ,  pour  aller  chez  une 
autre  où  l'on  pouvoit  efpércr  un  traitement 
plus  agréable.  Cette  hofpitalité  eii  un  des 
plus  fûrs  indices  de  l'inilinc]:  &  de  la  defii- 
nation  de    Thomme  pour  la  fcciabilité. 

Née  de  la  commifératlon  naturelle  ,  Thof- 
pkalité  fut  générale  dans  Izs  premiers  tems. 
Ce  fut  prefque  l'unique  lien  àts  nations  ;  ce 
fut  le  germe  des  amitiés  les  plus  anciennes  , 
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les  plus  révérées  &  les  plus  durables  entre  des 
familles  féparées  par  des  régions  immenfes. 
Un  homme  perfécuté  par  Tes  concitoyens  eu 
coupable  de  quelque  délit,  alloit  chercher 
au  loin  ou  le  repos  oii  rimpunitp.  Il  fe  pré- 
fentoit  à  la  porte  d'une  ville  ou  d'une  bour- 
gade ,  &  il  diibit.  «  Je  iliis  un  tel ,  fils  d\ui 
»tel,  petit-fil«  d'un  tel;  je  viens  pour  telle 
»  ou  telle  railbn»;  &  il  arrangeoit  fon  hifloi» 
re  ou  l'on  menibnge  de  la  manière  la  plus 
merveilleufe  ,  la  pkis   pathétique  ,  la    plus 
propre  à  lui   donner   de  rimporlance.   Oa 
Fécoutoit  avec  avidité  ,  &  il  ajoutoit.  «  Re- 
»  cevez-moi  :  car  fi  vous ,  ou  \os  enfans  , 
.V  ou  les  enfans  de  vos  enfans  font  jamais 
*>  conduits  par  le   malheur  dans  mon  pays, 
5>  ils  me  nommeront ,  &  les  miens  les  rece- 
^^  vront».  On  s'tmparoitdefaperibnne.  Celui 
auquel  il  donnoit  la  préférence  s'en  tenoit 
honoré.  Il  s'établifloit  dans  les  foyers  de  fon 
hôte  ;  il  en  éioit  traité  comme  un  des  mem- 
bres de  la  famille  ;  il   dcvenoit  quelquefois 
répoux ,  le  raviffeur  ou  le  fédiideur  de  la 
iille  de  la  maifon. 

Cqïi  de  ces  aventuriers,  peut-être,  le& 
premiers  voyageurs ,  que  (ont  liTus  les  demi* 
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dieux  du  paganifme  ,  fruit  du  libertinage  & 
de  rhofpitalité.  La  plupart  durent  la  naif- 
fance  à  des  pafTagers  à  qui  Ton  avoit  ac- 
cordé le  coucher  &:   qu'on  ne  revit  plus. 

Qu'il  (bit  permis  de  le  dire  ,  il  n'y  a  point 
d'état  plus  immoral  que  celui  de  voyageur. 
Le  voyageur  par  état  reffemble  au  polleffeiu: 
d'une  habitation  immenfe  qui ,  au  lieu  de 
s'affeoir  à  côté  de  ia  femme  ,  au  milieu  de 
fes  enfans  ,  emploieroit  toute  fa  vie  à  vi- 
fiter  fes  appartemens.  La  tyrannie,  le  crime, 
l'ambition  ,  la  mifere ,  la  curiofité  ,  je  ne 
fais  quelle  inquiétude  d'efprit ,  le  defir  de 
connoitre  &  de  voir ,  l'ennui ,  le  dégoût 
d'un  bonheur  ufé  ,  ont  expatrié  Se  expa- 
trieront les  hommes  dans  tous  les  tems. 

Mais  dans  les  fiècles  antérieurs  .à  la  civî- 
lifation ,  au  commerce ,  à  l'invention  des  fignes 
repréfentatifs  de  la  richeiTe,  lorfque  l'in- 
térêt n'avoit  point  encore  préparé  d'afyle 
au  voyageur,  l'hofpitalité  y  fuppléa.  L'ac- 
cueil fait  à  l'étranger  fut  une  dette  facréc 
que  les  defcendans  de  l'homm.e  accueilli 
acquittoient  fouvent  après  le  laps  de  plu- 
fieurs  fiècles.  De  retour  dans  Ion  pays  ,  il 
Ce  piaifoit  à  raconter  les  marques  de  bien- 
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veillance  qu'il  avoit  reçues  ;  &  la  mémoire 
stn  perpétuoit  dans  la  famille. 

Ces  mœurs  touchantes  fe  font  affoiblies  , 
à  mefure  que  la  communication  des  peuples 
s'efl  facilitée.  Des  hommes  induftrieux  , 
rapaces  &  viis  ont  formé  de  tous  côtés  des 
établifiemens  ,  où  l'on  defcend  ,  où  Ton 
ordonne  ,  oii  Ton  dîTpofe  des  conîmodités 
de  la  vie  ,  comme  chez  foi.  Le  maître  de  la 
maifon  ou  Thôte  n'eft  ni  votre  bienfaiteur, 
ni  votre  frère  ,  ni  votre  ami.  C'efl  votre 
premier  domeilique.  L'or  que  vous  lui  pré- 
fentez  vous  autorlfe  à  le  traiter  comme  il 
vous  plaît.  C'eft  de  votre  argent  &  non  de 
vos  égards  qu'il  fe  foucie.  Lorfque  vous  qiqs 
forti,  il  ne  fe  fouvient  plus  de  vous  ;  & 
vous  ne  vous  fouvenez  de  lui  qu'autant  que 
vous  en  avez  été  mécontent  ou  fatisfait.  La 
fainte  hofpitalité  ,  éteinte  par-tout  où  la 
police  &  les  inftitutions  fociales  ont  fait  des 
progrès ,  ne  fe  retrouve  plus  que  chez  les 
natiods  fauvages  &  d'une  manière  plus  mar- 
quée au  Bréfil  que  par-tout  ailleurs. 

Bien  éloignés  de  cette  indifférence  ou  de 
cette  foiblefîe  qui  nous  fait  fuir  nos  morts  , 
qui  nous    ôte  le   courage  d'en  parler  ,  qui 
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210US  éloigne  des  lieux  qui  pourroient  nous 
en  rappelier  l'idée  ,  les  Bréfiliens  regar- 
doient  les  leurs  avec  attendrifTement ,  ra- 
contoient  leurs  exploits  avec  complaifance , 
louoient  leurs  vertus  avec  tranrport.  On  les 
enterroit  debout  dans  une  foffe  'ronde.  Si 
c'étoit  un  chef  de  famille  ,  on  enfeveliffoit 
avec  lui  iQ.s  pluraes  ,  fes  colliers ,  fes  armes. 
Lorfqu'une  peuplade  changeoitde  demeure, 
ce  qui  arrivoit  fouvent  fans  d'autre  motif  que 
la  fantaiiie  de  fe  déplacer  ,  chaque  famille 
mettoit  des  pierres  remarquables  fur  la  foffe 
de  fes  morts  les  plus  refpedés.  Jamais  on 
n'approchoit  de  ces  monumens  de  douleur , 
fiuîs  pouffer  des  cris  effrayans ,  affez  fem- 
blables  à  ceux  dont  on  faifoit  retentir  les 
airs  auand  on  alloit  combattre. 

L'intérêt  ni  Tambition  ne  conduifoient 
jamais  les  Eréliliens  à  la  guerre.  Le  defir  de 
venger  leurs  proches  ou  leurs  amis  ,  fut 
toujours  le  motif  de  leurs  divifions  les  plus 
fanglantes.  Ils  avoient  pour  orateurs ,  plutôt 
que  pour  chefs  ,  des  vieillards  qui  déci- 
doient  les  hoftilités  ,  qui  donnoicnt  le  fignal 
du  départ ,  qui ,  pendant  la  marche ,  s'aban- 
donnoient  aux  expreffions  d  une  haîne  im« 
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placable.  Quelquefois  même  on  s'arrêtoït 
pour  écouter  des  harangues  emportées  qui 
diiroient  des  heures  entières.  Elles  rendoient 
vraifemblables  celles  qu'on  lit  dans  Homère 
&  dans  les  hiiloriens  Romains.  Alors  le  bruit 
de  Fartillerie  n'étouiïbit  pas  la  voix  des- 
généraux. 

Les  coinbattans  étoient  armés  d'une  mafTue, 
de  bois  d'ébène  ,  qui  avoit  lix  pieds  de  îong^ 
lin  de  large ,  &  un  pouce  d'épaiffeur.  Leurs 
arcs  &  leurs  flèches  étoient  du  même  bois. 
Ils  avoient  pour  inftrumens  de  mufique  guer- 
rière, des  flûtes  faites  avec  les  offemens  de 
leurs  ennemis.  Elles  vaîoient  bien ,  pour 
infpirer  le  courte ,  nos  tambours  qui  étour- 
diifent  furie  danger,  &  nos  trompettes  qui 
tiennent  le  fignal  &  peut-être  la  peur  de  la 
mort.  Leurs  généraux  étoient  les  meilleurs 
foldais  des  guerres  précédentes. 

Les  premières  attaques  ne  ie  faifoient 
jamais  à  découvert.  Chaque  armée  cher-* 
choit  à  fe  îjiénager  les  avantages  d'une  fur- 
prife.  Raremientcomxbattoit-onde  pied  ferme.. 
L'ambition  fc  rcduifoit  à  faire  des  prifon- 
HÏers.  Ils  étoient  égorgés  &.  mangés  avec 
appareil.  Durant  le  feilin  ,  les  anciens  exliox-- 
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toient  les  jeunes  gens  à  devenir  guerriers 
intrépides ,  pour  fe  régaler  Ibuventd'un  mets 
û  honorable.  Cet  attrait  pour  la  chair  hu- 
maine ne  failbit  jamais  dévorer  ceux  des 
ennemis  qui  avoient  péri  dans  l'adion.  Les 
Bréfiiiens  fe  bornoient  à  ceux  qui  étoient 
tombés  vifs   dans  leurs  mains. 

Le  fort  des  prifonniers  de  guerre  a  fuivî 
les  difFércns  âges  de  la  raifon.  Les  nations 
les  plus  policées  les  rançonnent ,  les  échan- 
gent ou  les  reflituent ,  lorfque  la  paix  a 
fuccédé  aux  hoflilités.  Les  peuples ,  à  demù- 
barbares ,  fe  les  approprient  &  les  rédui- 
fent  en  efclavage.  Les  fauvages  ordinaires 
les  mafîacrent ,  fans  les  tourmenter.  Les  plus 
fauvages  des  hommes  les  tourmentent  ,  les 
égorgent  &  les  mangent.  C'eft  leur  exé- 
crable droit  des  gens. 

Cette  antropophagie  a  long-tems  paffé 
pour  une  chimère  dans  i'efprit  de  quelques 
fçeptiques.  Ils  ne  pouvoient  fe  perûiader 
que  le  befoin  eût  réduit  aucune  nation  à  la 
cruelle  nécefîité  de  fe  repaître  des  entrailles 
de  l'homme  ;  Si  ils  croyoient  encore  moins 
qu'on  fe  fût  porté  à  cette  atrocité  fans  y 
iptre  forcé  par  une  privation  abfolue  de  tous 
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les  foiitiens  de  la  vie.  Depuis  que  des  faits 
plus  multipliés ,  des  témoignages  plus  impo- 
fans ,  des  relations  plus  authentiques  ont 
difiipé  les  doutes  des  plus  incrédules  ,  on  a 
vu  des  philofophesquicherchoientàjufiifîer 
cette  pratique  de  pluiieurs  peuples  fauvages. 
Ils  ont  continué  à  s'élever  avec  force  contre 
la  barbarie  des  fouverains  qui ,  par  un  ca- 
price, envoyoient  leurs  malheureux  fujets 
aux  boucheries  de  la  guerre  :  mais  ils  ont 
penfé  qu'il  étolt  indifférent  qu'un  cadavre 
fiit  dévoré  par  un  homme  ou  par  un  vautour. 

Peut-être,  en  effet,  cet  ufage  n'a-t-il 
en  lui-même  rien  de  criminel  ,  rien  qui 
répugne  à  la  morale  :  mais  combien  les  con- 
féquenccs  n'en  feroient  -  elles  pas  perni- 
cieufes'?  Quand  vous  aurez  autorifé  l'homme 
à  manger  la  chair  de  l'homme,  fi  fon  palais  y 
trouve  de  la  faveur ,  il  ne  vous  refiera  plus 
qu'à  rendre  la  vapeur  du  fang  agréable  à  l'o- 
dorat des  tyrans.  Imaginez  alors  ces  deux 
phénomènes  communs  fur  la  furface  du 
globe  ;  «Se  arrêtez  vos  regards  fur  l'efpèce 
lîumaine  ,  ii  vous  pouvez  en  fupporter  le 
fpeclacle. 

Au  Bréfil ,  les  têtes  des  ennemis  ,  mafTa- 
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crés  dans  le  combat  ou  immolés  après  Tac- 
tion  ,  étoient  confervces  très  -  précieufe- 
ment.  On  les  montroit  avec  oftcntation  , 
comme  des  monumens  de  valeur  &  de  vic- 
toii*e.  Les  héros  de  ces  nations  féroces  por- 
toient  leurs  exploits  gravés  fur  leurs  mem- 
bres par  des  incifions  qui  les  honoroient. 
Pins  ils  étoient  défigurés ,  &  plus  leur  gloire 
étoit  grande. 

Ges  mœurs  n'avoient  pas  difpofé  les  Bré-       y  j 
filiens  à  recevoir  patiemment  les  fers  dont    Afcendant 
on  vouloit  les  charger  :  mais  que  pouvoient  ^^^  i"ifiioii- 
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des  fauvages  contre  les  armes  &  la  difci-  les  naturels 
pline  de  l'Europe  ?  Va  affez  grand  nombre  «i"  Biéril,& 

......  1      r      •.  1  fur  les  Por- 

avoitfubi  le  joug  ,  lorlquen  1549,  la  cour  t^,g^i,,dans 
de  Lisbonne  jugea  convenable   d'envoyer  lespremiers 
un  chef  pour  régler  un  établiiTement  aban-    ^^^^^^^ 
donné  jufqu'alors  aux  fureurs  &  aux  capri- 
ces de  quelques  brigands.  En  bâtifTant  San- 
Salvador ,  Thoîrtas  de  Souza  donna  un  centre 
à  la  colonie  :  mais  la  gloire  de  la  faire  jouir 
de  quelque  calme  étoit  réfervée  aux  Jéfuites 
qui  l'accompagnoient.  Ces    hornmes  intré- 
pides ,  à  qui  la  religion  ou  l'ambition  firent 
toujours  entreprendre  de  grandes  chofes,  fe 
flifperfèrent  parmi  les  Indiens.  Ceux  de  ces 
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miffionnaires ,  qui,  en  haine  du  nom  Pof-» 
tiigais  ,   étoient    mafTacrés  ,    le   troiivoient 
aulH-tôt  remplacés  par  d'autres  ,  qui  n'avoient 
dans  la  bouche  que  les  tendres  noms  de  paix 
St  de  charité.  Cette  mr;gnanimité  confondit 
des  barbares  ,  qui  jamais  n'avoient  fu  par- 
donner. Infenfiblement  ils  prirent  confiance 
en  des  hommes  qui  ne  paroiffoientles  recher- 
cher  que  pour  les   rendre   heureux.    Leur 
penchant,  pour  les  miifionnaires,  devint  une 
pufTion.    Lorfqu'un    Jéfuite    devoit-   arriver 
chez  quelque  nation ,  les  jeunes  gens  alioient 
en  foule  au-devant  de  lui,  fe  cachant  dans 
les  bois  fitués  fur  la  route.  A  fon  approche, 
ils  fortoient  de  leur  retraite  ,  ils  jouoient  de 
leurs   fifres ,  ils    battoient  leurs  tambours  , 
ils  rempliîToient  les  airs    de  chants  d'allé- 
greffe  ,  ils   danfoient  ,  ils  n'omettoient  rien 
de  ce  qui  pouvoit  marquer  leur  fatisfaâ:ion. 
A  l'entrée   du  Village   étoient  les  anciens  , 
les    principaux   chefs  des  habitations,  qui 
montroient  une  joie  aulîi  vive  ,  mais  plus 
réfervée.  Un  peu  plus  loin ,  on  voyoit  les 
jeunes  filles  ,  les  femmes  dans  une  pofture 
rcfpeftueufe  &  convenable  à  leur  fexe.  Tous 
réunis  5  ils  conduifoient  en  tiiomphe  leur 
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pare  dans  les  lieux  oii  l'an  devoit  s'affem- 
?3ler.  Là  ,  il  les  inftriiifoit  des  principaux 
myftères  de  la  religion  ;  il  les  exhortoit  à. 
îa  régularité  des  mœurs,  à  l'amour  de  la 
julîice,  à  la  charité  fraternelle  ,  à  Thorreur 
du  fang  humain ,  &  les  baptifoit. 

Comme  ces  miffionnaires  étoiént  en  trop 
petit  nombre  pour  tout  faire  par  eux- mêmes  , 
ils  envoyoient  fouVent  à  leur  place  les  plus 
intelligens  d'entre  leurs  Indiens.  Ces  hommes, 
fiers  d'une  deftination  fi.  glorieufe  ,  dillri- 
uoient  des  haches ,  des  couteaux  ,  des  mi- 
roirs aux  fauvages  qu'ils  trouvoient  ;  &  leur 
peignaient  les  Portugais,  doux,  humains, 
bienfaifans.  Ils  ne  revenoicnt  jamais  de  leurs 
courfes  ,  lans  être  fuivis  de  quelques  Bré- 
filiens  ,  dont  ils  avoicnt  au -moins  excité  la 
curioiité.  Des  que  ces  barbares  avoient  vu 
les  Jéfuites  ,  ils  ne  pouvoient  plus  s'en  fé- 
parer.  Quand  ils  retournoient  chez  eux, 
c'étoit  pour  inviter  leurs  familles  &  leurs 
amis  à  partager  leur  bonheur  ;  c'étoit  pour 
montrer  les  préiens   qu'on  leur  avoit  faits. 

Si  quelqu'un  doutoit  de  ces  heureux  effets 
de  la  bienfaifance  &  de  l'humahité  fur  des 
peuples  fauvages ,  qu'il  compare  les  pro- 
Tom:  K  C 
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grès  que  les  Jéfuites  ont  faits  ,  en  très-peis 
de  tems,  dans  rAmériqiie  Méridionale  ,  avec 
ceux  que  les  armes  &  les  vaiffeaux  de  TEf- 
pagne  &  du  Portugal  n'ont  pu  faire  en  deux 
fiècles.  Tandis  que  des  milliers  de  Toldats 
changeoient  deux  grands  empires  policés 
en  déferts  de  fauvages  errans  ,  quelques 
miffionnaires  ont  changé  de  petites  nations 
errantes  en  plufieurs  grands  peuples  policés. 
Si  ces  hommes  adifs  &:  courageux  avoient 
eu  un  efprit  moins  infedté  de  celui  de  Rome  ; 
fi ,  formés  en  fociété  dans  la  cour  la  plus 
intriguante  &  la  plus  corrompue  de  l'Eu- 
rope ,  ils  ne  s'étoient  pas  introduits  dans  les 
autres  cours  pour  influer  fur  tous  les  événe- 
mens  politiques  ;  s'ils  n'avoient  révolté ,  par 
leur  intolérance  ,  tous  les  gens  modérés  , 
&  tous  les  tribunaux  par  leur  pafîion  pour 
le  defpotifme  ;  fi  un  zèle  outré  pour  la  re- 
ligion ne  les  eût  rendus  les  ennemis  fecrets 
du  progrès  des  connoifTances  &  les  perfécu-» 
teurs  delaphilofophie  ;s''ils  avoient  employé 
autant  d'art  à  fe  faire  aimer  qu'à  fe  faire  crain- 
dre; s'ils  avoient  été  auiïi  jaloux  d'accroître 
lafplendeurdeleur  fociété  que  d'en  augmen- 
ter la  puiilance  ;  û  leurs  chefs  n'avoient  pas 
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abiifé  des  vertus  même  de  la  plupart  des  mem- 
bres: l'ancien  &  le  Nouveau- Monde  joui- 
rolent  encore  des  travaux  d'un  corps  qu'on 
pouvoit  rendre  utile ,  en  l'empêchant  d'être 
néceffaire.  Le  dix -huitième  iiècle  n'auroit 
pas  à  rougir  des  atrocités  qui  ont  accom- 
pagné ion  anéantiflement.  L'univers  conti- 
nueroit  à  être  arrofé  de  leurs  fueurs  &  fécondé 
par  leurs  entreprifes. 

Les  Bréfiliens  avoient  eu  trop  fujet  de 
haïr  les  Européens  ,  pour  ne  pas  fe  défier 
même  de  leurs  bienfaits.  Mais  un  trait  de 
iuftice ,  qui  fît  un  grand  éclat,  diminua  cette 
méfiance. 

Les  Portugais  avoient  formé  l'établifTement 
de  Saint-Vincent  fur  la  côte  de  la  mer,  au 
vingt-quatrième  degré  de  latitude  auftrale. 
Là ,  ils  commerçoient  paifiblement  avec  les 
Cariges ,  la  nation  la  plus  douce  &  la  plus 
policée  de  tout  le  Bréfil.  L'utilité  qu'on 
retiroit  de  cette  liaifon  n'empêcha  pas  qu'on 
n'enlevât  foixante  -  dix  hommes  pour  en 
faire  des  efclaves.  L'auteur  de  cet  attentat 
fut  condamné  à  ramener  les  prifonniers  oii 
il  les  avoitpris  ,  &  à  faire  les  excufes  qu'exi- 
geoit  une  ii  grande  infidte.  Deux  JéfuiteS;, 
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chargés  de  faire  recevoir  les  réparations  5I 
que  fans  eux  on  n'eùî  jamais  ordonnées  , 
en  donnèrent  avis  à  Farancaha  ,  Thomme  le 
plus  accrédité  de  fa  nation.  Il  vint  au-devant 
d'eux  ,  &  les  embralfant  avec  des  larmes  de 
joie  :  «  Mes  pères  ,  leur  dit-il ,  nous  con- 
»  fentons  à  oublier  le  pafîé,  &  à  faire  une 
»  nouvelle  alliance  avec  les  Portugais:  mais 
»  qu'ils  foient  déformais  plus  modérés  & 
»  plus  fidèles  aux  droits  des  nations ,  qu'ils 
»  ne  Tont  été.  Notre  attachement  mérite 
»  au-moins  de  l'équité.  On  nous  traite  de 
»  barbares  ,  cependant  nous  refpedons  la 
»  juftice  &  nos  amis  ».  Les  miffionnaires 
ayant  promis  que  leur  nation  obferveroit 
déformais  plus  religieufement  les  loix  de 
la  paix  &  de  l'union  ,  Farancaha  reprit  : 
«  Si  vous  doutez  de  la  bonne-foi  des  Cariges , 
»  je  vais  vous  en  donner  une  preuve.  J'ai 
»  un  neveu  que  j'aime  tendrement;  il  ell 
»  i'efpérance  de  ma  maifon ,  &  fait  les  dé- 
»  lices  de  fa  mère  :  elle  mourroit  de  dou- 
»  leur ,  fi  elle  perdoit  fon  fils.  Je  yeux  ce- 
»  pendant  vous  le  donner  en  otage.  Amenez- 
»  le  avec  vous  ,  cultivez  fa  jeuneiTe  ,  prenes 
»  foin  de  fon  éducation ,  inflruifez  -  le  de 


DES   DEUX   Indes.  3-7 

!^>  votre  religion.  Que  (es  mœurs  foient 
n  douces  ;  qu'elles  foient  pures.  J'el'père 
>>  qu'à  votre  retour,  vous  m'inftruirez  aufîi, 
»  &  que  vous  me  rendrez  à  la  lumière  ». 
Plufieurs  Cariges  imitèrent  cet  exemple  , 
&  envoyèrent  leurs  enfans  à  Saint-Vincent 
pour  y  être  élevés.  Les  Jéliiites  étoient  trop 
adroits ,  pour  ne  pas  tirer  un  grand  parti  de 
cet  événement  :  mais  rien  ne  fait  foupçonner 
qu'ils  cherchâffent  à  tromper  les  Indiens , 
en  les  portant  à  la  foumilîion.  L'avarice 
n'avoit  pas  encore  gagné  ces  miffionnaires  ; 
&  le  crédit  qu'ils  avoient  alors  à  la  cour ,  les 
fiiifoit  aiîez  refpecter  dans  la  colonie ,  pour 
que  le  fort  de  leurs  néophites  ne  fût  pas  à 
plaindre. 

Ce  tems  de  tranquillité  fut  mis  à  profit. 
Depuis  quelques  années  des  cannes  à  fucre 
avoient  été  portées  de  Madère  au  Bréfil  clont 
le  fol  &  le  climat  s'étoient  trouvés  favora- 
bles à  cette  riche  plante.  La  culture  en  fut 
d'abord  très-foibie  :  mais  on  n'eut  pas  plutôt 
fubftitué ,  vers  Tan  1570,  les  bras  nerveux 
du  nègre  aux  travaux  ianguiffans  des  Indiens , 
qu'elle  prit  des  accroiiiemens.  Ils  devenoient 
de  jour  en  jour   plus  confidérables  ,  parce 
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que  cette  prodiidion,  bornée  jiifqu'alors  aux 
iifages  de  la  médecine ,  devenoit  de  plus  en 
plus  un  objet  de  volupté. 
VIT.  Cette  profpérité,  dont  tous  les  marchés 

Irruptions  jg  TEurope  étoient  le  théâtre ,  excita  la  cu- 
«ois  dans  le  pi^ité  des  François.  Ils  tentèrent  fuccefTive- 
Bréfil.         ment  de  former  trois   ou   quatre   établifle- 
mens  au  Bréfil.  Leur  légèreté  ne  leur  permit 
pas  d'attendre  le  fruit ,  communément  tar- 
dif, des  nouvelles  entreprifes.  Ils  abandon- 
nèrent ,  par   inconftance   &  par  laffitude  , 
des  efpérances  capables  de  foutenir  des  ef~ 
prits  qui  n'auroient  pas  été  aulîi  faciles  à  fe 
rebuter,  que  prompts  à  entreprendre.  L'uni- 
que monument  précieux  de  leurs  courfes  in- 
fru-ûueufes ,  eft  un  dialogue  qui  peint  d'au- 
tant mieux  le  bon  fens  naturel  des  fauvages, 
qu'il  eft  écrit  dans  ce  ftyle  naïf  qui  carac- 
térifoit ,  il  y  a  deux  fiècles  ,  la  langue  Fran- 
çoife  ,  &  où  l'on  retrouve  encore  des  graces- 
qu'elle  doit  regretter. 
«  Les  Bréfihens ,  dit  Lery ,  l'un  des  inter- 
»  locuteurs ,  fort  ébahis  de  voir  les  Fran- 
»  cois  prendre  tant  de  peine  d'aller  quérir 
»  leur  bois ,  il  y  eut  une   fois   un  de  leurs 
V  »  vieillards  qui  me  fit  cette  demande.  Que 
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H  veut  dire ,  que  vous  autres  François  venez 
»  de  Cl  loin  quérir  du  bois  pour  vous  chauffer  } 
»>  N'y  en  a-t-il  point  en  votre  terre  ?  A  quoi 
M. lui  ayant  répondu  qu'oui,  &  en  grande 
»  quantité ,  mais  non  pas  de  telle  forte  que 
»  le  leur ,  lequel  nous  ne  brûlions  pas  comme 
»  il  penfoit  ;  ainfi  comme  eux-mêmes  en 
»  uibient  pour  teindre  leurs  cordons  &  plu- 
»  mages ,  les  nôtres  Famenoient  pour  faire 
»  la  teinture.  Il  me  répliqua  :  Voire ,  mais 
»  vous  en  faut-il  tant  ?  Oui ,  lui  dis-je  ;  car 
»  y  ayant  tel  marchand  en  notre  pays  qui  a 
»  plus  de  frifes  &  de  draps  rouges  que  vous 
»  n'en  avez  jamais  vu  par  deçà ,  un  feuî 
»  achètera  tout  le  bois  dont  plufieurs  na- 
»  vires  s'en  retournent  chargés.  Ha ,  ha  !  dit 
»  le  fauvage ,  tu  me  contes  merveilles  !  Puis 
»  penfant  bien  à  ce  que  je  lui  venois  de 
»  dire  ,  plus  outre  dit  :  mais  cet  homme 
»  tant  riche  dont  tu  parles,  ne  meurt-il  point  ? 
»  Si  fait  >  fi.fait ,  lui  dis-je  ,  aulîl-bien  que 
»  les  autres.  Sur  quoi ,  comme  ils  font  grands 
»  difcoureurs  ,  il  me  demanda  de  rechef: 
»  Et  quand  doncqucs  il  eft  mort ,  à  qui  eft 
»  tout  le  bien  qu'il  laiffe  ?  A  (es  enfans  ,  lui 
fi  dis-je ,  s'il  en  a  ;  &  à  défaut  d'iceux ,  à 
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»  {qs  frères ,  fœurs ,  ou  plus  prochains.  Vrai- 
w  ment  ,  dit  alors  mon  vieillard  ,  à  cette 
»  heure  cognois-je  que  vous  autres  François 
»  êtes  de  grands  fols;  car  vous  faut  -il  tant 
»  travailler  à  paffer  la  mer  pour  amaffer  des 
»  richeffes  à  ceux  qui  furvivent  après  vous  , 
»  comme  fi  la  terre  qui  vous  a  nourris  n'étoit 
»  point  fuffifante  auffi  pour  les  nourrir  ? 
»  Nous  avons  des  enfans  &  des  parens  ,  lef- 
»  quels  ,  comme  tu  vois ,  nous  aimons  ;  mais 
»  parce  que  nous  fommes  alTurés  qu'après 
»  notre  mort,  la  terre  qui  nous  a  nourris  les 
»  nourrira,  certes  nous  nous  repofons  fur 
»  cela  ». 
•Vlïl.  Cette  philofophie  ,  fi  naturelle  à  des  peu- 

Conqttctes  ples  fauvaees  que  la  nature  exempte  de  Tam- 

c!cs  iioUan-  ^  .  . 

tlûisiians  ic  bition  ,  mais  étrangère  aux  nations  policées 
t>i-çli|,  q^,j  Qj^j.  éprouvé  tous  les  maux  du  luxe  & 
de  la  cupidité  ,  ne  fît  pas  grande  imprelTiort 
fur  les  François.  Ils  dévoient  fuccomber  it 
la  tentation  des  richeifes  ,  dont  la  foif  dé- 
voroit  alors  tous  les  peuples  maritimes  de 
FEurope.  Les  Hollandois,  qui  étoient  devenus 
républicains  par  halard  ,  &  commerçans  par 
nécefiité  ,  furent  plus  conilans  Sa  plus  heu-^ 
f  eux  que  les  François  dans  leurs  entreprife§ 
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fur  le  Bréfil.  Ils  n'avoient  aiïaire  qu'à  une 
nation  aiiffi  petite  que  la  leur,  qui,  à  leur 
exemple  ,  devoit  bientôt  fecouer  le  joug  de 
i'Efpagne,  mais  en  gardant  celui  de  la  royauté. 
Toutes  les  hiftoires  font  pleines  des  aûes 
de  tyrannie  &  de  cruauté  qui  foulevèrent 
les  Pays-Bas  contre  Philippe  IL  Les.provinces 
les  plus  riches,  furent  retenues  ou  ramenées 
fous  un  fceptre  de  fer  :  mais  les  plus  pauvres  , 
celles  qui  étoient  comme  fubmergées  ,  réuf- 
firent  par  des  efforts  plus  qu'humains  à 
affurer  leur  indépendance.  Lorfque  leur  li- 
berté fut  folidement  établie ,  elles  allèrent 
attaquer  leur  ennemi  fur  les  mers  les  plus 
éloignées ,  dans  l'Inde ,  dans  le  Gange ,  jui- 
ques  aux  Moluques,  qui  faifoient  partie  de 
la  domination  Efpagnole  ,  depuis  qu'elle 
eomptoit  le  Portugal  au  nombre  de  (qs  pof- 
feffions.  La  trêve  de  1609  donna  à  cette 
entreprenante  &  heureufe  république  ,  le 
tems  de  mûrir  fes  nouveaux  projets.  Us  écla- 
tèrent en  1621  ,  par  la  création  d'une  com- 
pagnie des  Indes  Occidentales  ,  dont  on  ef- 
péra  les  mêmes  fuccès  dans  l'Afrique  &  dans 
l'Amérique  ,  comprifes  dans  fon  privilège  ,• 
au'avoit  eus  en  Afie  celle  des  Indes  Orien- 
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taies.  Les  opérations  de  la  nouvelle  fociété 
commencèrent  par  l'attaque  du  Bréftl. 

On  avoit  les  lumières  néceffaires  pour  fe 
bien  conduire.  Quelques  navigateurs  Hoî- 
landois  avoient  hafardé  d'y  aller ,  fans  être 
arrêtés  par  la  loi  qui  en  interdifoit  l'entrée 
à  tous  les  étrangers.  Comme ,  fuivant  l'ufage 
de  leur  nation  ,  ils  offroient  leurs  marchan- 
difes  à  beaucoup  meilleur  marché  que  celles 
qui  vcnoient  de  la  métropole  ,  ils  furent 
accueillis  favorablement.  Ces  interlopes 
dirent  à  leur  retour  ,  que  le  pays  étoit  dans 
une  efpèce  d'anarchie  ;  que  la  domination 
étrangère  y  avoit  étouffé  l'amour  de  la  patrie  ; 
que  l'intérêt  perfonnel  y  avoit  corrompu 
tous  les  efprits  ;  que  les  foldats  étoient  de- 
venus marchands  ;  qu'on  avoit  oublié  juf- 
qu'aux  premières  notions  de  la  guerre;  & 
qu'il  fuiîiroit  de  fe  préfenter  avec  des  forces 
un  peu  confidérables  ,  pour  furmonter  in- 
failliblement les  légers  obftacles  qui  pour- 
roient  s'oppofer  à  la  conquête  d'une  région 
il  riche. 

La  compagnie  chargea,  en  1624,  Jacob 
Willekens  de  cette  entreprife.  Il  alla  droit 
à  la  capitale.  San-Salvador  fe  rendit  à  la  vue 
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de  la  flotte  Hollandoife.  Le  refte  de  la  pro- 
vipxce ,  quoique  la  plus  étendue  &  la  plus 
peuplée  de  la  colonie  ,  ne  fit  guère  plus  de 
réfiftance. 

C'étoit  un  terribde  revers  :  mais  il  n'affligea 
point  le  confeil  d'Efpagne.  Depuis  que  cette 
couronne  avoit  fubjugué  le  Portugal ,  elle 
n'en  trouvoit  pas  les  peuples  aufîi  fournis 
qu'elle  l'eut  voulu.  Un  défaflre  qui  pouvoit 
les  rendre  plus  dépendans  lui  parut  un 
grand  avantage  ;  &  {es  minillres  le  félicitè- 
rent d'avoir  enfin  trouvé  l'occafion  d'aqraver 
ïe  joug  de  leur  defpotifme. 

Sans  avoir  des  idées  plus  jufles  ni  des 
fentimens  plus  nobles  ,  Philippe  penfa  que 
la  majeflé  du  trône  exigcoit  de  lui  quelques 
démonflrations  ,  quelques  bienféances.  Il- 
écrivit  aux  Portugais  les  plus  diflingués  , 
pour  les  exhorter  à  faire  les  efforts  généreux 
qu'exigeoient  les  circonftances.  Ils  y  étoient 
difpofés.  L'intérêt  perfonnel ,  le  zèle  pour 
la  patrie  ,  le  defir  de  réprimer  la  joie  de 
leurs  tyrans  ;  tout-  concouroit  à  redoubler 
leur  aûivité.  Ceux  qui  avoient  de  l'argent , 
le  prodiguèrent.  D'autres  levèrent  des  trou- 
pes. Tous   vcaloient  fervir.  Hn  trois  mois 
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on  arma  vingt-lix  vaiffeaiix.  Ils  partirent  ait 
commencement  de  1626,  avec  ceux  que  la 
lenteur  &  la  politique  de  FElpagne  avoient 
fait  trop  long-tems  attendre. 

L'archevêque  de  San  -  Salvador  ,  Michel 
Texeira  ,  leur  avoit  préparé  un  fuccès  fa- 
cile. Ce  prélat  guerrier,  à  la  tête  de  quinze 
cens  hommes  ,  avoit  dV.bord  arrêté  les 
progrès  de  Tennemi.  Il  Favoit  inlulté  ,  har- 
celé, battu  ,  pouffé  ,  enfermé  &  bloqué  dans 
la  place.  Les  Hoilandois  réduits  par  la  faim  , 
l'ennui  &  la  miicre ,  forcèrent  leur  gouver- 
neur de  fe  rendre  aux  troupes  que  la  flotte 
avoit  débarquées  en  arrivant  :  ils  furent  tous 
portés  en  Europe. 

Les  fuccès  que  la  compagnie  avoit  fur 
mer  ,  la  dédommagèrent  de  cette  perte.  Ses 
vaifleauxne  rentroient  jamais  dans  les  ports, 
que  triomphans  &  chargés  àes  dépouilles 
des  Portugais  &  des  Efpagnols.  Elle  jettoit 
im  éclat  qui  caufoit  de  Fombrage  aux  puif- 
fances  même  les  plus  intéreiTces  à  la  prof- 
périté  des  Hoilandois.  L'océan  étoit  cou- 
vert de  (qs  flottes.  Ses  amiraux  cherchoient , 
par  des  exploits  utiles  ,  à  conferver  fi  con- 
fiance.  Les  ofliciers  fubalternes  voulolens 
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s"'élever ,  en  fécondant  la  valeur  &  rintelli- 
gence  de  leurs  chefs.  L'ardeur  du  foldat  & 
du  matelot  étoit  fans  exemple  :  rien  ne  re- 
butoit  ces  hommes  fermes  &  intrépides.  Les 
fatigues  de  la  mer  ,  les  maladies  ,  les  com- 
bats multipliés  :  tout  fembloit  les  aguerrir, 
&  redoubler  leur  émulation.  La  compagnie 
entretenoit  ce  fentiment  utile  par  de  fré- 
quentes récompenfes.  Outre  la  paie  qu'on 
leur  donnoit ,  elle  leur  permettoit  un  com- 
merce particulier.  Cette  faveur  les  encou- 
rageoit,  &  en  multiplioit  le  nombre.  Leur 
fortune  fe  trouvant  liée ,  par  un  arrange- 
ment fi  fage  ,  avec  celle  du  corps  qui  les 
employoit  ,  ils  vouloicnt  être  toujours  en 
adion.  Jamais  ils  ns  rendoient  leurs  vaifTeaux ; 
jamais  ils  ne  manquoient  d'attaquer  les  vaif- 
feaux  ennemis  avec  l'intelligence  ,  l'audace 
&  l'acharnement  qui  afTurent  la  victoire.  En 
treize  ans  de  tems  ,  la  compagnie  arma  huit 
cens  navires  ,  dont  la  dépenfe  montoit  à 
90,000,000  livres.  Ils  en  prirent  cinq  cens 
quarante-cinq  à  Fennemi  ,  qui ,  avec  les 
marchandifes  dont  ils  étoient  chargés ,  furent 
vendus  i8o,000,ooo  livres.  Auffi  le  divi- 
dende ne  fut-il  jamais  au  -  deflbus  de  vingt 
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pour  cent ,  &  s'éleva -t- il  fouvent  à  cin- 
quante. Cette  profpénté,  qui  n'avoit  d'autre 
i)ale  que  lu  guerre ,  mit  la  compagnie  en  état 
d'attaquer  de  nouveau  le  Bréfil. 

Son  amiral  Henri  Lonk ,  arriva  au  com- 
mencement de  1630  ,  avec  quarante  -  fix 
vaiffeaux  de  guerre  liir  la  cote  de  Fernam.- 
buc ,  une  des  plus  grandes  provinces  du  pays , 
&  alors  la  mieux  fortifiée.  Il  la  ibumit,  après 
avoir  livré  plufieurs  combats  fanglans  ,  dont 
il  ibrtit  toujours  viftorieux.  Les  troupes 
qi-i  il  avoit  laiffées  en  partant ,  fubjuguèrent 
dans  les  années  1633  ,  1634  &  1635  ^^^ 
contrées  limitrophes.  C'étoit  la  partie  la  plus 
cultivée  du  Bréfil,  celle  qui  par  conféquent 
oifroit  le  plus  de  denrées. 
-  Ces  richeffes,  qui  avoient  quitté  la  route 
de  Lisbonne  pour  prendre  celle  d'Amflerdam , 
enflamment  la  compagnie.  Elle  décide  la  con- 
quête du  Bréfil  entier  ,  &  charge  Maurice 
de  Nafiau  de  cette  entreprife.  Ce  général 
arrive  à  fa  dellination  dans  les  premiers  jours 
de  1637.  Il  trouve  de  la  difcipline  dans  les 
foldats  ,  de  l'expérience  dans  les  chefs,  de 
la  volonté  dans  tous  les  cœurs,  &  il  fe  met 
en  campagne.  On  lui  appofe  fuccelTivemenî 
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Alburqnerqiie  ,  Banjola  ,  Louis  Rocca  de 
Borgia  ,  &  le  Bréfilien  Cameron  ,  Tidole  des 
fiens  ,  paffionné  pour  les  Portugais ,  brave , 
adif ,  rufé  ,  à  qui  il  ne  manque  pour  être 
général ,  que  d'avoir  appris  la  guerre  Tous 
de  bons  maîtres.  Tous  ces  différens  chefs 
ie  donnent  de  grands  mouvemens  ,  pour 
couvrir  les  pofTeffions  dont  on  leur  avoit 
confié  la  défenfe.  Leurs  efforts  font  inutiles. 
Les  Hollandois  achèvent  de  fe  rendre  maîtres 
de  toutes  les  côtes  qui  s'étendent  depuis 
San-Salvador  jufqu'à  T Amazone. 

Ce  fut  dans  ces  circonllances  qu'un  Jéfuite       ^^* 

...  Plaintes 

éloquent ,  Antoine  Vieira  ,  prononça  ,  dans  j-i,„  préaf- 
un  des  temples  de  Bahia ,  le  difcours  le  plus  cateur  Por- 

,,    ,  011  1-       •  ■>         tugais  à 

véhément  &  ie   plus   extraordinaire   q^i  on  ^j^^,  P^^^.,^^ 
ait  peut  -  être  jamais  entend^i  dans  aucune  fuccès d'une 
chaire  chrétienne.  La  fingularité  de  ce  fermon  "^^'""  "^" 
fera  peut-être  excufer  la  longue  analyfe  que 
nous  en  allons  donner. 

Vieira  prit  pour  texte  lafîn  dupfeaume  43  , 
où  le  prophète  s'adrefTant  à  Bleu  ,  lui  dit: 
«  Pvéveille-toi ,  Seigneur;  pourquoi  f  es -tu 
»  endormi?  pourquoi  as  -ï'ii détourné  ta  face 
»  de  nous  ?  pourquoi  as  -  tu  oublié  notre 
>y  mifère  Se  nos  tribulations  }  Réveille-toi; 
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»  viens  à  notre  fècours.  Songe  à  la  gloire  de 
»  ton  nom ,  &  (auve-noiis  ». 

«  C'eft  par  ces  paroles  ,  remplies  d'une 
»  pienfe  fermeté  ,  d'une  religieufe  audace  ; 
»  c'efl  ainli  ,  dit  l'orateur,  qu'en  protellant 
n  plutôt  qu'en  priant ,  le  prophète  roi  parle 
»  à  Dieu.  Le  tems  &  les  circonftances  font 
n  les  mêmes  ;  &  j'oferai  dire  auffi  :  réveille- 
»  toi.  Pourquoi  t'es-tu  endormi  »  ? 

Vieira  reprend  fon  texte  ;  &  après  avoir 
démontré  la  conformité  des  malheurs  d'Ifraëi 
^  des  Portugais  ,  il  ajoute  :  «  Ce  ne  font 
»  donc  point  les  peuples  que  je  prêcherai 
»  aujourd'hui.  Ma  voix  &  mes  paroles  s'élè- 
»  veront  plus  haut.  J'afpire  dans  ce  moment 
»  à  pénétrer  jufque  dans  le  fein  de  la  divi- 
»  nité.  C'efl  le  dernier  jour  de  la  quinzaine 
»  que  dans  toutes  les  églifes  de  la  métro- 
»  pôle  on  a  deiliné  à  des  prières  devant 
»  les  facrés  autels;  &  puifque  ce  jour  eft  le 
»  dernier  ,  il  convient  de  recourir  au  feul 
»  &  dernier  remède.  Les  orateurs  évangé- 
»  liques  ont  travaillé  vainement  à  vous- 
»  amener  à  réfipifcence.  Puifque  vous  avez 
»  été  fourds  ,  puifqu'ils  ne  vous  ont  pas  con- 
i>  verti ,  c'eft  toi ,  Seigneur ,  que  je  conver- 

»  tirai  ^ 
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'^>  tirai  ;  &  quoique  i|p§is  ibyons  les  pécheurs , 
»  c'efr  toi  qui  te  r^Rntiras. 

»  Lorlque  lesenfans  d'Ilraël  eurent  commis 
»  le  crime  dans  le  déiert,en  adorant  le  veau 
w  d'or,  tu  révélas  leur  faute  à  Moïfe,  &  tu 
»  ajoutas  ,  dans  ton  courroux  ,  que  tu  vou- 
»  lois  anéantir  ces  ingrats.  Molle  te  dit  :  & 
»  pourquoi  ton  indignation  contre  ton  peu- 
»  pie  ?  Avant  que  de  févir  ,  confidère  ce 
»  qu'il  eil  à-propos  que  tu  faffes.  Veux-tu 
»  que  TEgyptien  t'accuie  de  ne  nous  avoir 
»  malicieufement  tirés  de  l'efclavage  que 
»  pour  nous  exterminer  dans  les  montagnes  ? 
»  Songe  à  la  gloire  de  ton  nom. 

»  Telle  fut  la  logique  de  Moïfe ,  &  teWo. 
»  fera  la  mienne.  Tu  te  repentis  du  projet 
»  que  tu  avois  formé.  Tu  es  le  même.  Mes 
»  raifons  font  plus  fortes  que  celles  du  lé- 
»  giflateur  des  Hébreux.  Elles  auront  le 
»  même  eifet  fur  toi  ;  &  fi  tu  as  formé  le 
»  projet  de  nous  perdre  tu  t'en  repentiras. 
»  Ignores-tu  que  l'hérétique  enflé  desfuccès 
»  que  tu  lui  accordes,  a  déjà  dit  que  c'eft 
j>  à  la  faufTeté  de  notre  culte  qu'il  doit  ta 
»  protedion  &  fes  vidoires  ?  Et  que  veux- 
p  tu  qu'en  penfent  les  Gentils  qui  nous 
Tonii  F.  P, 
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»  environnent ,  le  Taliipoin  qui  ne  te  con- 
»  I  oît  pas  encore ,  Tincaonfrant  Indien ,  Tigno- 
»  rant  &  ilupide  Egyptien,  à  peine  mouillé 
>>  des  eaux  du  baptême  ?  Les  peuples  font- 
»  ils  capables  de  fonder  &  d'adorer  la  pro- 
»  fondeur  de  tes  jugemens  ?  Réveille  -  toi 
»  donc  ;  &  fi  tu  prends  quelque  foin  de  ta 
»  gloire  ,  ne  fouffre  pas  qu'on  puife  dans 
»  nos  défaites  des  argumens  contre  notre 
»  croyance.  Réveille-toi  ;  &  que  les  tem- 
»  pètes  qui  ont  dilnpé  nos  flottes  ,  difTipent 
»  celles  de  notre  ennemi  commun  :  que  la 
»  peile  -  que  les  maladies  qui  ont  fondu  nos 
»  armées ,  fondent  les  fiennes  ;  &  puifque 
»  les  confeils  des  hommes  fe  corrompent  , 
»  quand  il  te  plaît  ,  remplis  les  liens  de 
»  ténèbres  &  de  confufion. 

»  Jofué  étoit  plus  faint  &  plus  patient 
»  que  nous.  Cependant  fon  langage  ne  fiît 
»  pas  autre  que  le  mien ,  &  la  circonftance 
»  étoit  bien  moins  importante.  Il  traverfe 
»  le  Jourdain;  il  attaque  la  ville  de  Haï  ;  fes 
»  troupes  font  difperfées.  Sa  perte  fut  mé- 
»  diocre  ;  &  le  voilà  qui  déchire  fes  vête- 
»  mens ,  qui  fe  roule  à  terre  ,  qui  fe  répand 
?>  en  plaintes  amères  ,  qui  s'écrie  :  Etpourr 
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V>  quoi  nous  faire  pajfer  le  Jourdain  ?  Dis  Sà- 
w  gncur,  itoit-ce  pour  nous  livrer  à  V AmorrhUn^ 
.M  Et  moi  ,  lorfqu'il  s'agit  d'un  peuple  im- 
■*>  menfe ,  dans  une  vafte  contrée  ,  je  ne 
M  m'écrierai  pas  :  Ne  nous  as-tu  donné  ces 
>>  contrées  que  pour  nous  les  ôter  ?  Si  tu 
»  les  deitinois  au  Hollandois ,  que  ne  l'ap- 
»  pellois  -  tu  lorfqu'elles  étoient  incultes  ? 
■»  L'hérétique  t'a-t-il  rendu  de  fi  grands  fer- 
*>  vices  5  &  fommes-nous  fi  vils  à  tes  yeux 
-»  que  tu  nous  aies  tirés  de  notre  contrée 
»  pour  être  ici  fon  défricheur  ,  pour  lui 
ti  bâtir  des  villes  ,  pour  l'enrichir  par  nos 
»  travaux  ?  Voilà  donc  le  dédommagement 
M  que  tu  avois  attaché  dans  ton  cœur  à  tant 
»  d'hommes  égorgés  fur  la  terre  ,  &  perdus 
»  fur  les  eaux  ?  Cela  fera  pourtant  fl  tu  l'as 
»  réfolu.  Mais  je  te  préviens  que  ceux  que 
»  tu  rejettes,  que  tu  accables  aujourd'hui, 
»  demain  tu  les  rechercheras  fans  les  trouver. 
»  Job  ,  écrafé  de  malheurs  ,  contelle 
»  avec  toi.  Tu  ne  veux  pas  ,  fans  doute  , 
»  que  nous  foyons  plus  infenfibles  que  liii» 
»  Il  te  dit  :  Puifque  m  as  décidé  ma  perte  , 
»  confommc  -  la  ;  tues-moi ,  anéantis-moi  ;  que 
»  je  J'ois  inhumé  &  réduit  en  poujfilre  ;  j'y  çq&- 
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»  fens  :  mais  demain  ,  tu  me  chercheras  &  m  ne 
»  me  trouveras  plus.  Tu  auras  des  Sabeens ,  des 
»  Ckaldéens  ,  des  blafphématcurs  de  ton  nom  : 
»  /nais  Job  ,  mais  le  ferviteur  fidèle  qui  i adore  , 
»  tu  m  r auras  plus, 

»  Eh  bien.  Seigneur,  je  te  dis  avec  Job  : 
»  embràfe  ,  détruis  ,  confume  -  nous  tous  : 
»  mais  un  jour ,  mais  demain  tu  chercheras 
»  des  Portuf^ais  &  tu  en  chercheras  vai- 
»  nement.  A  ton  avis  ,  la  Hollande  te  four- 
»  nira  des  conquérans  apoiloliques  qui  por- 
»  teront  ,  au  péril  de  leur  vie  ,  par  toute 
»  la  terre ,  l'étendard  de  la  croix  ?  La  Hol- 
»  lande  te  formera  un  féminaire  de  prédi- 
»  cateurs  apoiloliques  qui  courront  arrofer 
»  de  leur  fang  des  centrées  barbares  pour 
»  les  intérêts  de  ta  foi  ?  La  Hollande  féle- 
»  vera  des  temples  qui  te  plaifent ,  te  conf- 
»  truira  des  autels  fur  lefquels  tu  defcen- 
»  des  ,  te  confacrera  de  vrais  miniflres^^ 
»  t'offrira  le  grand  facrifîce ,  &  te  rendra  le 
»  culte  digne  de  toi?  Oui,  oui  ?  Le  culte  que 
»  tu  en  recevras ,  ce  fera  celui  qu'elle  pra- 
»  tique  journellement  à  Amilerdam ,  à  Mid- 
!->  delbourg  ,  à  Fleffingue ,  &  dans  les  autres 
j-^  cantons  de  cet  enfer  humide  &  froid. 
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»  Je  fais  bien  ,  Seigneur  ,  que  la  pro- 
»  pagatioii"  de  ta  foi  &  les  intérêts  de  ta 
»  gloire  ne  dépendent  pas  de  nous;  &  que 
»  quand  il  n'y  auroit  point  d'hommes  ,  ta 
»  puiffanceanimantles  pierres  en  fufciteroit 
w  des  enfans  d'Abraham.  Mais  je  fais  aiifîi 
»  que  depuis  Adam  ,  tu  n'as  point  créé 
»  d'hommes  d'une  efpèce  nouvelle;  que  tu 
»  te  fers  de  ceux  qui  font ,  &  que  tu  n'ad- 
»  mets  à  tes  deifeins  les  moins  bons  qu'au 
»  défaut  de  meilleurs.  Témoin  la  parabole 
»  du  banquet  :  Faites  cntnr  Us  ayui^hs  &  les 
»  boiteux.  Voilà  la  marche  de  ta  providence. 
»  La  changes- tu  aujourd'hui?  Nous  avons 
»  été  les  conviés  ;  nous  n'avons  pas  refufé 
»  de  nous  rendre  au  feftin  ,  &  tu  nous  pré- 
»  fères  des  aveugles ,  des  boiteux  :  des  lu- 
»  thériens  ,  des  caiviniiles  ,  aveugles  dans. 
»  la  foi  ,  boiteux  dans  les  œuvres  I 

»  Si  nous  fommes  aifez  malheureux  pour 
w  que  le  HoUandois  fe  rende  maître  du 
»  Bréfil ,  ce  que  je  te  repréfente  avec 
»  humilité  ,  mais  très -férieufement,c'efl: d'y 
i>  bien  regarder  avant  l'exécution  de  ton. 
»  arrêt.  Pefe  fcrupuleufementcequi  pourra' 
»  t'en  arriver.  Confulte-toi  pendant  qu'i^ 
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»  en  efl  encore  tems.  Si  tu  as  à  te  repentir, 
»  il  vaut  mieux  que  ce  foit  à  préfent  que 
»  quand  le  mal  fera  fans  remède.  Tu  vois 
»  ou  j'en  veux  venir ,  &  les  raifons  prifes 
»  dans  ta  propre  conduite  de  la  remontrance 
»  que  je  te  fais.  Avant  le  déluge ,  tu  étois 
»  aufîi  très-courroucé  contre  le  genre  -  hu- 
»  main.  Noé  eut  beau  te  prier  pendant  un 
»  ilècle.  Tu  perfiftas  dans  ta  colère.  Les 
»  catarades  du  ciel  fe  rompent  enfin.  Les 
»  eaux  ont  furmonté  les  fommets  des  mon- 
>»  tagnes.  La  terre  entière  eft  inondée;  & 
»  ta  juflice  eft  fatisfaite.  Mais  trois  jours 
»  après  ;  lorfque  les  corps  furnagèrent  ; 
»  lorfque  tes  yeux  s'arrêtèrent  fur  la  mul- 
»  titude  des  cadavres  livides  ;  lorfque  la 
»  furface  des  mçrs  t'offrit  le  fpedacle  le  plus 
„  trifle,  le  plus  alTreux  fpedacle  qui  eût 
5,  jamais  affligé  les  regards  des  anges  :  que 
,^  devins-tu  ?  Frappé  de  ce  tableau ,  comme 
„  fi  tu  ne  l'avois  pas  prévu  ,  tes  entrailles 
„  s'émurent  de  douleur.  Tu  te  repentis  d'a- 
„  voir  fait  le  monde.  Tu  eus  des  regrets 
„  fur  le  paffé.  Tu  pris  des  réfolutions  pour 
5,  l'avenir.  Voilà  comme  tu  es  ;  &  puifque 
„  c'ell-là  ton  caraâ;ère ,  pourquoi  ne  pas 
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,,  te  ménager  toi-même  en  nous  épargnant  ? 
„  Pourquoi  faire  à  prélent  le  furibond  ,  fi 
„  ton  cœur  en  doit  murmurer  ;  fi  rexécu- 
„  tion  des  arrêts  de  ta  julliice  doit  affliger 
„  ta  bonté  ?  Songes-y  avant  de  commencer 
„  &  confidère  les  fuites  du  nouveau  déluge 
„  que  tu  as  projette.  Je  vais  te  les  peindre, 
„  La  Bahia  &  le  refte  du  Bréfil  font  deve- 
„  nus  la  proie  des  Hollandois  ;  je  le  fuppofe. 
„  Vois  -  les.    Ils    entrent  dans   cette   ville 
5,  avec  la  fureur  de  conquérans  ,  avec  la  rage 
„  d'hérétiques.  Vois  que  ni  lâge  ,  ni  le  fexe 
,,  ne  font  épargnés.  Vois  le  fang  qui  coule. 
„  Vois    les   coupables ,   les  innocens  ,  les 
„  femmes ,  les  enfans  paifés  au  fil  de  Tépée  , 
„  égorgés  les  uns  fur  les  autres.  Vois   les 
„  larmes  des  vierges  qui  pleurent  Finjure 
„  qu  elles  ont  fouiferte.  Vois  les  vieillards 
j,  traînés  par  les  cheveux.  Entends  les  cris 
5,  confus  des  religieux,  des  prêtres  qui  em- 
„  braffent  leurs  autels  &  qui  élèvent  leurs 
„  bras  vers  toi.  Toi-même,  Seigneur,  tu 
„  n'échapperas  pas  à  leurs  violences.  Oui! 
„  tu  en  auras  ta  part.  L'hérétique  forcera 
„  les  portes  de  tes  temples.  Les  hollies,  ton 
5,  propre  corps  fera  foulé  aux   pieds.    Les 

D  4 


56     Histoire  ph ilosophiqué 

5,  vafes  que  ton  fang  a  remplis  ierviront  â 
5,  la  débauche.  Tes  autels  feront  renverfés. 
,,  Tes  images  feront  lacérées.  Des  mains 
5,  facrilèges  fe  porteront  fur  ta  mère. 

^,  QiiQ  ces  affronts  te  fufTent  adreiTés  & 
5,  que  tu  les  fouffriffcs ,  je  n'en  ferois  pas 
5,  étonné  ,  puifque  tu  en  fouffris  de  plus 
5,  fanglants  autrefois  :  mais  ta  mère  !  où  cfl 
5,  la  piété  filiale  ?  Quoi  !  tu  ôtas  la  vie  à 
„  Ofée  ,  pour  avoir  touché  l'arche.  La 
5,  main  que  Jéroboam  avoit  l'cvée  fur  un 
5,  prophète ,  tu  la  defféchas  ;  &  il  reile  à 
.„  rhérétiqiie  des  milliers  de  bras  pour  des 
5,  forfaits  plus  atroces  ?  Tu  détrônas  ,  tu  fis 
5,  mourir  Balthazar,  pour  avoir  bu  dans  des 
„  vafes  où  ton  fang  n'avoit  pas  été  confa- 
5,  cré  ;  &  tu  épargnes  l'hérétique  ;  &  il  n'y 
„  a  pas  deux  doigts  &  un  pouce  pour  tracer 
3,  fon  arrêt  de  mort  ? 

„  Eniin ,  Seigneur ,  lorfque  tes  temples 
„  feront  dépouillés ,  tQS  autels  détruits ,  ta 
5,  religion  éteinte  au  Bréfil  ,  &  ton  culte 
5,  interrompu  ;  lorfque  l'herbe  croîtra  fur  le 
.,  parvis  de  tes  éghfes  ,  le  jour  de  Noël 
5,  viendra  fans  que  perfonne  fc  fouvienne 
-,,  du  jour  de  ta  naifTancc.  Le  carême,  la  fe- 
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;,  maine  -  fainte  viendront ,  fans  que  les 
y,  myftèresde  ta  paflioii  Toient  célébrés.  Les 
5,  pierres  de  nos  rues  gémiront ,  comme 
„  elles  gémirent  dans  les  rues  folitaires  de 
„  Jérnialem.  Plus  de  prêtres  ,  plus  de  fa- 
5,  crifices  ,  plus  de  iacremens.  L'héréfie 
.,  s'emparera  de  la  chaire  de  vérité.  La 
,,  fauffe  do£lrine  infeâ:era  les  enfans  des 
5,  Portugais.  Un  jour  on  demandera  aux 
5,  enfans  de  ceux  qui  m'entourent  :  Faits 
5,  garçons ,  de  qiiiUe  religion  eus- vous}  &  ils 
5,  répondront  :  nous  Jomnns  calvinijlzs.  Et 
„  vous  petites  filUs  ?  &  elles  répondront  : 
5,  nous  fommes  luthériennes.  Alors  tu  t'atten- 
j,  driras  ,  tu  te  repentiras  :  mais  puifque  le 
5,  regret  t'attend  ,  que  ne  le  préviens-tu  ? 
„  Mais  ,  dis  -  moi ,  quelle  gloire  trou- 
„  veras  -  tu  à  détruire  une  nation  &  à  la 
5,  faire  fupplanter  par  une  autre  ?  C'eil  un 
5,  pouvoir  que  tu  confias  autrefois  à  un 
5,  petit  habitant  d'Anatho.  En  nous  punif- 
„  fant,tu  triomphes  dufoible  ;  en  nouspar- 
„  donnant ,  tu  triomphes  de  toi.  Sois  mifé- 
5,  ricordieux  pour  ta  propre  gloire  ,  pour 
,,  l'honneur  de  ton  nom.  Que  ta  colère  ne 
55  foit  ni  de  tous  les  jours  ,  ni  même  d'un 
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y,  jour.  Tu  ne  veux  pas  que  le  Ibleil  fe  couche 
,,  fur  notre  reffentiment  ;  &  combien  ne 
.,  s'eil-il  pas  levé ,  combien  ne  s'eil-il  pas 
„  couché  iur  le  tien  ?  Exiges  -  tu  de  nous  une 
j,  modération  que  tu  n'as  pas  ?  Ne  fais-tu 
5,  que  donner  le  précepte  &  non  l'exemple  ? 

„  Pardonne  donc  ,  Seigneur  ;  fais  cefTer 
„  nos   malheurs.  Vierge   fainte  ,  intercède 

pour  nous.  Supplie  ton  fils  ;  ordonne-lui. 

S'il  eft  courroucé  par  nos   offenfes,  dis- 

lui  qu'il  nous  les  remette,  ainfi  qu'il  nous 
„  eil:  enjoint  par  fa  loi  de  les  remettre  à 
,,,  ceux  qui  nous  ont  offenfes  „. 

Je  ne  fais  ii  le  Seigneur  fut  fenfible  à 
TapoUrophe  de  Forateur  Vieira  :  mais  très- 
peu  de  tems  après  ,  les  Hollandois  virent 
interrompre  leurs  conquêtes  par  une  révo- 
lution que  toutes  les  nations  defiroient  , 
fans  qu'aucune  l'eût  prévue. 
X.  Depuis  que  les  Portugais  avoient  fubi  le 

Les  Porta-  •  yr  1       -i       '         •       ^      1  1 

.     .  ^,.   louo  Lioafïnol  ,  ils  n  avoient  plus  connu  le 

fentàehai-  bonheur.  Philippe  II,  prince  avare,  cruel, 

Kl-  les  Hol-  Jefpote ,  profond  &  diiTimulé  ,  avoit  cherché 

Bïéiii.         '^  dégrader  leur  caradère  :  mais  en  couvrant, 

de   prétextes  honora'jles   les  moyens  qu'il 

employoît  pour   les    avilir.  Son    iils ,  trop 
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fidèle  à  fes  miiximes  ,  perfuadé  qu'il  valoit 
mieux  régner  fur  un  état  ruiné ,  que  de  voir 
dépendre  la  foumiffion  de  fes  habitans  de 
leur  bonnevolonté  ,  les  avoit  laifTé  dépouil- 
ler d'une  foule  de  conquêtes  qui  leur  avoient 
valu  tant  de  tréfors ,  de  gloire  &  de  puifTance , 
achetés  par  des  ruiffeaux  de  fang.  Le  fuc- 
ceiTeur  de  ce  foible  prince,  plus  imbécille 
encore  que  fon  père  ,  attaqua  à  découvert 
&  avec  mépris  leur  adminiftration ,  leurs  pri- 
vilèges ,  leurs  mœurs  ,  tout  ce  qu'ils  avoient 
de  plus  cher.  A  Tiurtigation  d'Olivarez  , 
il  vouloit  les  pouffer  à  la  révolte ,  pour  ac- 
quérir le  droit  de  les  dépouiller. 

Ces  outrages  multipliés  ,  réunirent  les 
cfprits  ,  que  l'Efpagne  avoit  travaillé  à  di- 
vifer.  Une  confpiration  ,  préparée  pendant 
trois  ans  avec  un  fecret  incroyable  ,  éclata 
le  3  décembre  1640.  Philippe  IV  fut  igno- 
minieufement  profcrit,&  le  duc  deBragance 
placé  fur  le  trône  de  its  pères.  L'exemple 
de  la  capitale  entraîna  le  refre  du  royaume  , 
&  tout  ce  quireftoit  des  étabhffemens  formés 
en  Aiie,  en  Afrique  &  en  Amérique  dans 
des  tems  heureux.  Un  fi  grand  changement 
ne  coûta  de  fang  que  celui  de  Michel  Vaf- 
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concellos ,  lâche  &  vil  inilrument  de  la  ty-^       | 
rannie. 

Le  nouveau  roi  lia  fes  intérêts ,  (es  reflen- 
timens  à  ceux  des  Angîois ,  des  François  , 
de  tous  les  ennemis  de  rEfpagne.  Il  conclut 
en  particulier,  le  23  de  juin  1641  ,  avec  les 
Provinces  -  Unies ,  une  alliance  ofFenfive  & 
défenfive  pour  l'Europe  ,  &  une  trêve  de 
dix  ans  pour  les  Indes  Orientales  &  Occi- 
dentales. NafTau  fut  aufli-tôt  rappelle  avec 
îa  plus  grande  partie  des  troupes  ;  &  le 
gouvernement  des  poiTefTions  Hollandoifes 
dans  le  Bréfil  fut  confié  à  Hamel ,  marchand 
d'Amfterdam  ;  à  Bafîis  ,  orfèvre  de  Harlem  ;  j 
à  Bulleftraat ,  charpentier  de  Middelbourg. 
Ce  confeil  devoit  décider  de  toutes  les  affai- 
res ,  qu'on  croyoit  déformais  bornées  aux 
opérations  d'un  commerce  vif&  avantageux. 

Un  grand  obilacle  s'oppofoit  à  ces  efpé- 
fances.  Les  terres  appartenoient  aux  Por- 
tugais qui  étoient  reliés  fous  la  domination 
de  la  républiqiîe.  Les  uns  n'avoient  jamais 
eu  des  moyens  fuififans  pour  former  de 
riches  plantations  ,  &  la  fortune  des  autres 
avoit  été  détruite  par  les  calamités  infé- 
parables  de  la  guerre.  Cette  impuiffance  ne 


DES  DEUX  Indes,  6t 

fut  pas  plutôt  connue  en  Europe  ,  que  les 
capitalises  des  Provinces-Unies  s'empreffè- 
rent  de  fournir  les  fonds  nécefiaires  pour 
tous  les  travaux  qu'il  étoit  poflible  d'entre- 
prendre. Aufli-tôt,  tout  change  de  face, 
tout  prend  une  nouvelle  vie  :  mais  des  bâ- 
timens  trop  fuperbes  font  élevés  :  mais  une 
maladie  contagieufe  fait  périr  un  nombre 
infini  d'efclaves  :  mais  on  fe  livre  généra- 
lement à  tous  les  excès  du  luxe.  Ces  fautes 
^  ces  revers  mettent  les  débiteurs  hors 
d'état  de  remplir  leurs  engagernens.  Afin  de 
ne  pas  perdre  tout  crédit ,  ils  fe  permettent 
d'emprunter  à  trois,  à  quatre  pour  eent  par 
mois.  Une  conduite  fi  folle  les  rend  de  plus 
en  plus  infolvables  ;  &  les  prifcns  fe  rem- 
plifTent  de  coupables  ou  de  malheureux. 
Pour  préferver  d'une  ruine  totale  ce  bel  éta- 
bliiTement  ,  la  compagnie  efc  réduite  à  fe 
charger  des  dettes  :  mais  elle  exige  que 
les  cultivateurs  lui  livreront  le  prix-  entier 
de  leurs  produdions  ,  jufqu'à  ce  que  toutes 
les  créances  foient  acquittées. 

Avant  cet  arrangement,  les  agens  du  mo- 
nopole avoient  laifTé  écroiikr  les  fortifica- 
tions,  ils  avoient  vendu  les  armes  &  les 
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munitions  de  guerre;  ils  avoient  permis  le 
retour  dans  la  métropole  à  tous  les  foldats 
qui  le  defiroient.  Cette  conduite  avoit  anéanti 
la  force  publique  ,  &  fait  entrevoir  aux  Por- 
tugais qu'ils  pourroient  brifer  un  joug  étran- 
ger. La  ftipulation  ,  qui  les  privoit  de  toutes 
les  douceurs  de  la  vie  auxquelles  ils  étoient 
accoutumés  ,  les  détermina  à  précipiter  la 
révolution. 

Les  plus  hardis  s'unirent  en  1645.  Leur 
projet  étoit  de  mafTacrer  dans  une  ïètQ ,  au 
milieu  d€  la  capitale  de  Fernambuc  ,  tous  les 
Hollandois  qui  avoient  part  au  gouverne- 
ment, &  de  faire  enfuite  main-baffe  fur  le 
peuple,  qui  étoit  fans  précaution  parce  qu'il 
fe  croyoit  fans  danger.  Le  complot  fut  dé- 
couvert :  mais  ceux  qui  y  étoient  entrés  , 
eurent  le  tems  de  fortir  de  la  place  &  de  fe 
mettre  en  fureté. 

Leur  chef  étoit  un  Portugais  né  dans  Tobf- 
curité,  nommé  Jean  Fernandez  de  Viera.  De 
rétat  de  domeftique  ,  il  s'étoit  élevé  à  celui 
de  commiffionnaire  &  enfin  à  celui  de  né- 
gociant. Son  intelligence  lui  avoit  fait  acqué- 
rir de  grandes  rlcheffes.  Il  devoit  à  fa  pro- 
bité la  confiance  univerfelle  ;  &  fa  généro- 
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fité  attachoit  inviolablement  une  infinité  de 
gens  à  fes  intérêts.  Le  revers  qu  on  venoit 
d'éprouver  n  étonna  pas  fa  grande  ame.  Sans 
l'aveu ,  fans  Tappui  du  gouvernement ,  il  ofe 
lever  fétendard  de  la  guerre. 

Son  nom,  fes  vertus  &  ies  projets,  affem- 
blent  autour  de  lui  les  Bréfiliens ,  les  foldats 
Portugais ,  les  colons  mcme.  Il  leur  infpire  fa 
confiance ,  fon  aftivité  ,  fon  courage.  On  le 
fuit  dans  les  combats  ;  on  fe  preiTe  autour  de 
fa  perfonne;  on  veut  vaincre  ou  mourir  avec 
lui.  Il  triomphe ,  &  ne  s'endort  pas  fur  fes 
lauriers.  Il  ne  laifîe  pas  au  vaincu  le  tems  de  fe 
reconnoitre.  Quelques  difgraces  qu'il  éprouve 
en  pourfuivant  le  cours  de  {es  profpérités  , 
ne  fervent  qu'à  développer  la  fermeté  de 
fon  ame  ,  les  reffources  de  fon  génie,  l'élé- 
vation de  fon  caraûère.  Il  montre  un  front 
menaçant  ,  même  après  le  malheur ,  plus 
redoutable  encore  par  fa  confiance  que  par 
fon  intrépidité.  La  terreur  qu'il  répand,  ne 
permet  plus  à  fes  ennemis  de  tenir  la  cam- 
pagne. A  ce  moment  de  gloire ,  Viera  reçoit 
ordre  de  s'arrêter. 

Depuis  la  trêve ,  les  Hollandois  s'étoient 
emparés ,   en  Afrique  &  en  Afie ,  de  quel- 
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ques  places  qu'ils  avoieiit  opiniâtrement  ré« 
fiifé  de  reftitiier.  La  cour  de  Lisbonne  ,  oc- 
cupée de  pius  grands  intérêts ,  n'avoit  pu 
fonger  à  fe  faire  juftice  :  mais  ion  impuif- 
fance  n'avoit  pas  diminué  fon  reffentiment. 
Dans  cette  difpofition ,  elle  avoit  été  char- 
mée de  voir  îa  république  attaquée  dans  le 
Brélil;  elle  avoit  même  favorifé  fous-main 
ceux  qui  avolent  commencé  les  hoflilités. 
L'attention  qu'elle  eut  toujours  de  faire 
répondre  en  Amérique  ,  &  de  répondre 
elle-même  en  Europe ,  qu'elle  défavouoit 
les  auteurs  de  ces  troubles,  &  qu'elle  les  en 
puniroit  un  jour,  fit  croire  long-tems  à  la 
compagnie  que  ces  mouvemens  n'auroient 
pas  de  fuite.  Son  avarice  ,  trop  long-tems 
amufée  par  ces  proteftations  fauffes  &  fri- 
voles ,  fe  réveilla  enfin.  Jean  IV  ,  averti  qu'il 
fe  faifoit  en  Hollande  des  armemens  conli- 
dérables  ,  &  craignant  d'être  engagé  dans  une 
guerre  qu'il  croyoit  devoir  éviter  ,  voulut 
de  bonne-foi  mettre  fin  aux  hoflilités  du 
Bréfil. 

Viera,  qui,  pour  achever  ce  qu'il  avoit 
commencé  ,   n'avoit   que   fon   argent  ,  fon 
crédit  &:  fon  talent,  nz  délibéra  pas  feule- 
ment 
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ment  s'il  obéiroit.  «  Si  le  roi ,  dit-il ,  étoit 
»  inftrnit  de  notre  zèle  ,  de  l'es  intérêts  & 
»  de  nos  fuccès  ;  bien  loin  de  chercher  à 
„  nous  arracher  les  armes  ,  il  nous  encou- 
5,  rageroit  à  pourfuivre  notre  entreprife, 
»  il  nous  appuieroit  de  toute  fa  puiiTance  ». 
Enfuite  ,  dans  la  crainte  de  voir  rallentir 
Tardeur  de  fes  compagnons  ,  il  fe  déter- 
mina à  précipiter  les  événeraens.  Ils  con- 
tinuèrent à  lui  être  fi  favorables  ,  qu'avec 
le  fecours  de  Baretto  ,  de  Vidal  ,  de  quel- 
ques autres  Portugais  qui  vouloient  &  qui 
favoient  fervir  leur  patrie,  il  confomma  la 
ruine  des  Hollandois.  Le  peu  de  ces  répu- 
blicains ,  qui  avoient  échappé  au  fer  &  à  la 
famine  ,  évacua  le  Bréfil  par  une  capitula- 
tion du  28  janvier   1654. 

Combien  les  efprits  font  changés  !  Tous 
ces  événemens  ne  font  &  ne  nous  paroif- 
fent  que  les  fuites  de  quelques  caufes  politi- 
ques ,  morales  ou  phyfiques  ;  &  Torateur 
Vieira  n'eft  à  nos  yeux  qu'un  enthoufialle 
éloquent.  Mais  tranfportons-nous  au  tems 
des  Hébreux  ,  lorfqu'ils  avoient  des  fémi- 
naires  d'infpirés  ;  des  Grecs  ,  lorfqu'on  fe 
rendoit  de  tous  les  côtés   à  Delphes  ;  des 
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Romains  ,  lorrqifon  n'ofoit  tenter  aucune 
grande  entreprife  ,  fans  avoir  confulté  les 
entrailles  des  victimes  &  les  poulets  facrés  ; 
de  nos  ancêtres  ,  au  tems  des  croilades. 
Voyons ,  à  la  place  de  Vieira ,  un  prophète, 
une  pithonifle,  un  augure,  un  Bernard;  & 
la  révolution  du  Bréfil  prendra  tout-à-coup 
une  couleur  furnaturelle.  Ce  fera  Dieu  qui , 
touché  de  la  fainte  hardiefle  d'un  perfon- 
nage  extraordinaire  ,  aura  fufcité  un  vengeur 
à  la  nation  opprimée. 

La  paix  que  les  Provinces-Unies  lignèrent 
quelques  mois  après  avec  l'Angleterre ,  pa- 
roiflbit  devoir  les  mettre  en  état  de  recou- 
vrer une  importante  poffeffion,  que  des  vues 
fauffes  &  des  circonflances  malheureufes  leur 
avoient  fait  perdre.  La  république  &  la 
compagnie  trompèrent  l'attente  des  nations. 
Le  traité,  qui,  en  1661  ,  termina  les  divi- 
sions des  deux  puiffances ,  affura  la  propriété 
du  Bréfil  entier  au  Portugal ,  qui  s'engagea  , 
de  fon  côté  à  payer  aux  Provinces -Unies 
huit  millions  en  argent  ou  en  marchandifes. 

Ainfi  fortit  des  mains  des  HoUandois  une 
conquête  qui  pouvoit  devenir  la  plus  riche 
des  colonies    Européennes   du   Nouveau- 
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Monde  ,  &  donner  à  la  république  une  con- 
fiflance  qu'elle  ne  pouvoir  obtenir  de  fon 
propre  territoire.  Mais  il  auroit  fallu ,  pour 
s'y  maintenir ,  que  Tétat  fe  fût  chargé  de 
fon  adminillration,  de  fa  défenfe  ;  &  poux 
la  faire  profpérer ,  qu'on  l'eût  fait  jouir  d'une 
liberté  entière.  Avec  ces  précautions  ,  le 
Bréfil  eût  été  confervé  ,  &  auroit  enrichi  la 
nation  au  lieu  de  ruiner  une  compagnie. 
Malheureufement  on  ignoroit  encore  que 
défricher  des  terres  en  Amérique  ,  éîoit 
l'unique  moyen  de  les  rendre  utiles  ,  & 
que  ce  fuccès  ne  pouvoit  être  que  l'ou- 
vrage d'un  commerce  ouvert  à  tous  les 
citoyens  fous  la  protection  du  gouverne- 
ment. 

Les  Portugais  ne  fe  virent  pas  plutôt  dé- 
livrés ,  par  une  convention  folide ,  à\\n. 
«nnemi  qui  les  avoit  fi  fouvent  vaincus,  li 
fouvent  humiliés  ,  qu'ils  s'occupèrent  du 
foin  de  donner  de  la  habilité  à  leur  poiTeiîion 
&  d'y  multiplier  les  richefles.  Quelques- 
ims  des  arrangemens  qu'on  fît  pour  avancer  , 
pour  affurerla  prospérité  publique ,  portoient 
malheureufement  l'empreinte  de  l'ignorance 
&  du  préjugé '..mais  ils  étoient  très-fupér 

E  2 
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rieurs  à  tout  ce  qui  s'ctoit  pratiqué  jufqu'à 
cette  époque  mémorable. 

Tandis  que  la  cour  de  Lisbonne  régloit 
Tintérieur  de  fa  colonie  ,  quelques-uns  de  fes 
•plus  adifs  fujets  cherchoient  à  Tétendre.  Ils 
s'avanccrent  au  midi ,  vers  la  rivière  de  la 
Plata ,  &  au  Nord  ,  jufqu'à  celle  des  Amazo- 
nes. Les  Espagnols  paroiffoient  en  pofTef- 
fion  de  ces  deux  fleuves.  On  réfolut  de  les 
en  chafTer  ,  ou  d'en  partager  avec  eux  Fem- 
pire. 
X  T.  L'Amazone  ,  ce  fleuve  fi  renommé  par  î'é- 

Etahiide-  tendue  de  ion  cours,  ce  grand  vaffal  de  la 

meut    des  ,    ,  n     -i  i  -i  vi 

P..rtii  ais    '""cr,  a  laquelle  il  va  porter  le  tribut  qu  il 

fur  la  ri-  a   rcçu   de    tant  d'autres    vaflaux  ,  femble 

"^""^    '  "^"^  pnifer  fes   fources  dans  cette  m.ultitude  de 
Amazones.   * 

torrtns  ,  qui ,  defcendus  de  la  partie  orientale 
des  Andes  ,  le  réunifient  dans  un  terrein 
fpacieux  ,  pour  en  compofer  cette  rivière 
immenfe.  Cependant  Topinion  la  plus  com- 
mune la  fait  fortir  du  lac  de  Lauricocha  , 
comme  d'un  réfcrvoir  des  Cordelières  ,  fitué 
dans  le  corrégiment  de  Guanuco ,  à  trente 
lieues  de  Lima,  vers  les  onze  tiegrés  de  la- 
titude auflrale.  Dans  fa  marche  de  mille  à 
onze   cens  lieues  ,  elle  reçoit  un  nombre 
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prodigieux  d'autres  rivières,  dont  pUifieurs 
ont  un  fort  long  cours  ,  &  font  très -larges 
&  très  -  profondes.  Ses  eaux  forment  une 
infinité  d'ifles ,  trop  fouvent  ùibmergées  pour 
pouvoir  être  cultivées.  Elle  entre  enfin  dans 
locéan  fous  Téquateur  même  ,  par  une  em- 
bouchure large  de  cinquante  lieues. 

Cette  embouchure  fut  découverte  en  15CO 
par  Vincent  Pinçon  ,  un  des  compagnons  de 
Colomb  ;  &  fa  fource  ,  à  ce  qu'on  croit , 
en  1538,  par  Gonzale  Pizarre.  Son  lieu- 
tenant Orellana  s'embarqua  fur  ce  fleuve, 
&  en  parcourut  toute  l'étendue.  Il  eut  à  com- 
battre un  grand  nombre  de  nations  ,  qui  em- 
barrafToient  la  navigation  avec  leurs  canots  , 
&  qui,  du  rivage,  l'accabloient  de  flèches. 
Ce  fut  alors  que  le  fpedlacle  de  quelques 
fduvages  fans  barbe  ,  comme  le  font  tous  les 
peuples  Américains ,  offrit  fans  doute  à  l'i- 
magination vive  des  Efpagnols  ,  une  armée 
de  femmes  guerrières  ,  &  détermina  l'officier 
qui  commandoit ,  à  changer  le  nom  de  Ma- 
ragnon  que  portoit  ce  fleuve ,  en  celui  de 
TAmazonc,  qu'on  lui  a  depuis   confervé. 

On  pourroit  être  étonné  que  l'Amérique 
n'ait  enfanté  aucun  prodige  dans  la  tête  des 
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Efpaghols  ,  de  ces  peuples  qui  n'eurent 
jamais  ,  à  la  vérité,  ni  la  délicatefle  du  goût, 
ni  la  fenfibilité ,  ni  la  grâce  ,  qui  furent  le 
partage  des  Grecs  :  mais  que  la  nature  dé- 
dommagea de  ces  dons  par  une  fierté  de  ca- 
raûère  ,  une  élévation  d'ame  ,  une  imagina- 
tion aulîi  féconde  &  plus  ardente  qu'elle  ne 
l'avoit  accordée  à  aucune  autre  nation. 

Les  Grecs  ne  firent  point  un  pas  au-de-» 

dans  ,  au  -  dehors  de  leur  étroite  contrée  , 

fans  rencontrer  le  merveilleux.  Ils  virent 

fur  le  Pinde  Apollon  entouré  des  neuf  mufes. 

Ils  entendirent  les  antres  de  Lemnos  retentir 

des  marteaux  des  Cyclopes.  Ils  attachèrent 

Prométhée  fur  le  Caucafe.  Ils  écrafèrent  les 

géans  fous  le  poids  des  montagnes.  Si  l'Etna 

mugit  &   vomit    des   torrens   de   flamme  , 

c'efl  Typhée  qui  foulève  fa  poitrine.  Leurs 

campagnes  &  leurs  forêts  furent   peuplées 

de  fatyres  &  de  faunes  ;  il  n'y    eut  aucun 

de  leurs  poètes  qui  n'eût  afïîfté  à  leurs  dan- 

fes  ;  &  une  nature  toute  nouvelle  refte  muette 

fous  les  regards  de  TEfpagnol.Il  n'efl  frappé, 

ni  de  la  fingularité  des  fîtes ,  ni  de  la  variété 

des  plantes  &  àQS  animaux  ,  ni   des  mœurs 

fipitorcfques  d'une  race  d'hommes  inconnue 
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jufqu  à  lui.  A  quoi  penfe-t-il  donc  ?  A  tuer  , 
à  maffacrer  ,  à  piller.  La  recherche  de  For, 
qui  le  tient  courbé  vers  le  pied  des  mon- 
tagnes ,  réduit  à  la  poliure  &  à  la  flupidité 
de  la  brute. 

Dès  le  tems  d'Hercule  &  de  Théfée  ,  le 
Grec  avoit  donné  Texillence  aux  Amazones. 
II  embellit  de  cette  fable  l'hiftoire  de  (es 
héros,  fans  en  excepter  celle  d'Alexandre; 
&  les  Efpagnols  infatués  de  ce  rêve  de  l'anti- 
quité ,  le  tranfportèrent  dans  le  Nouveau- 
Monde.  On  ne  peut  guère  trouver  d'origine 
plus  vraifemblable  à  l'opinion  qu'ils  établi- 
rent en  Europe  &  en  Amérique ,  qu'il  exiftoit 
ime  république  de  femmes  guerrières  qui  ne 
vivoient  pas  en  fociété  avec  des  hommes  , 
&  qui  ne  les  admettoient  parmi  elles  qu'une 
fois  l'année  ,  pour  le  plaiiir  de  fe  perpétuer. 
Afin  de  donner  du  poids  à  cette  idée  ro- 
manefque  ,  ils  publièrent,  avec  raifon,  que 
dans  le  Nouveau-Monde ,  les  femmes  étoient 
toutes  fi  malheureufes  ,  toutes  traitées  avec 
tant  de  mépris  &  d'inhumanité  ,  qu'un  grand 
nombre  d'entre  elles  avoient  formé  ,  de  con- 
cert, le  projet  de  fecouer  le  joug  de  leurs 
tyrans.   L'habitude  de  les  fuivre   dans  les 

E4 
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forêts  ,  de  porter   les   vivres   &  le  bagage 
-dans  les  guerres  &  dans  leurs  chaffes,  avoit 
dû  ,  ajoute  t-on  ,  les  rendre  naturellement 
capables  de  cette  réfolution  hardie. 

Mais  des  femmes  quiavoient  une  averfion 
fi.  décidée   pour  les  hommes  ,  pouvoient  - 
©lies  confentir  à   devenir  mères  ?  Mais  des 
époux    pouvoient  -  ils    aller  chercher  des 
époufes ,  dont  ils  avoient  rendu  la  condition 
intolérable  ,  &  qui  les  chafToient  dès   que 
l'ouvrage  de   la  génération    étoit  achevé  ? 
Mais  le  fexe  le  plus  doux  ,  le  plus  compatif- 
fant  5   pouvoit-il   expofer    ou   égorger    les 
enfans  ,  fous  prétexte  que  ces   enfans   n'é- 
toient  pas  des  filles  ;  &  commettre  de  fang- 
froid  ,    d'un  accord  général  ,  des    atrocités 
qui  appartiennent  à  peine  à  quelques  indi- 
vidus qu'agitent  la  rage  &  le  défefpoir  ?  Mais 
une  république  ariilocratique,  ou  démocra- 
tique ,  qu'il  faut  être  capable  de  gouverner  , 
pouvoit-elle  être  régie  par  un  fénat  de  fem- 
mes; quoiqu'un  état  monarchique   ou  def- 
potique  ,  où   il  ne  faut  que  vouloir  ,  l'ait 
été ,  puiiTe  l'être  encore  par  une  feule  femme? 
Que  l'on  confidère  la  foiblefTe  organique  du 
fexe  ;  fon  état   prefque  toujours  valétudi- 
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naire  ;  fa  pufillanimité  naturelle  ;  la  dureté 
des  travaux  de  Fétat  Ibcial ,  pendant  la  paix 
&  pendant  la  guerre  ;  Thorreur  du  fang;  la 
crainte  des  périls  ;  &  que  Ton  tâche  de  con- 
cilier tous  ces  obilacles  avec  la  poiTibilité 
d'une  république  de  femmes. 

Si  quelques  préjugés  bizarres  ont  pu  former 
au  milieu  de  nous  ,  des  congrégations  de  Tun 
&  de  l'autre  fexe ,  qui  vivent  féparées ,  malgré 
le  befoin  &  le  defn-  naturel  qui  devroientles 
rapprocher  &  les  réunir  ;  il  n'eft  pas  dans 
l'ordre  des  chofes  que  le  hafard  ait  com- 
pofé  des  peuples  d'hommes  fans  femmes , 
encore  moins  un  peuple  de  femmes  fans 
hommes.  Ce  qui  efl  certain,  c'eft  que  depuis 
qu'on  parle  de  cette  conflitution  politique  , 
on  n'en  a  jamais  apperçu  la  moindre  trace  , 
avec  quelque  activité ,  avec  quelque  foin 
qu  on  Tait  cherchée.  Il  en  fera  donc  de  ce 
prodige  fmgulier,  comme  de  tant  d'autres, 
qu'on  fuppofe  toujours  exifter,  fans  favoir 

où  ils  exiflent. 

Quoi  qu'il  en  foit  du  phénomène   des 

Amazones  ,    le  voyage   d'Orellana    donna 

moins  de  lumières  qu'il  n'infpira  de  curiofité. 

JLes  guerres  civiles  qui  défoloient  le  Pérou  , 
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ne  permirent  pas  d'abord  de  la  fatisfaire. 
Les  efprits  s'étant  enfin  calmés  ,  Pedro 
d'Orfiia ,  gentilhomme  Navarrois  ,  diftingué 
par  fa  fageffe  &  par  fon  courage  ,  offrit  au 
vice-roi  ,  en  1560,  de  reprendre  cette 
navigation.  Il  partit  de  Cufco  avec  fept  cens 
hommes.  Ces  monftres  nourris  de  fang ,  al- 
térés de  celui  de  tous  les  gens  de  bien ,  maffa- 
crèrent  un  chef  qui  avoit  des  mœurs  &  qui 
vouloit  Tordre.  Ils  mirent  à  leur  tête ,  avec 
le  titre  de  roi,  un  bafque  féroce  nommé 
Lopès  d'Aguirre  qui  leur  promettoit  tous  les 
tréfors  du  Nouveau-Monde. 

Echauffés  par  des  efpérances  iî  féduifantes , 
ces  barbares  defcendent  dans  Tocéan  par 
l'Amazone ,  &  abordent  à  la  Trinité.  Le  gou- 
verneur dé  Fille  eff  égorgé  ,  le  pays  pillé. 
Les  côtes  de  Cumana ,  de  Caraque ,  de  Sainte- 
Marthe  éprouvent  encore  plus  d'horreurs  , 
parce  qu'elles  font  plus  riches.  On  pénètre 
dans  la  Nouvelle- Grenade  pour  gagner  Quito 
&  le  fep  du  Pérou,  où  tout  devoit  être  mis 
à  feu  &  à  fang.  Un  corps  de  troupes ,  affemblé 
avec  précipitation ,  attaque  ces  furieux ,  les 
bat  &  les  difperfe.  D'Aguirre  qui  ne  voit 
pas  de  jour  à  s'échapper  ,  marque  fon  dé- 
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fefpoir  par  une  aclion  atroce.  «  Mon  enfant , 
»  dit-il  à  fa  fille  unique  ,  qui  le  fuivoit  dans 
»  (es  voyages  ,  j'efpérois  te  placer  fur  le 
»  trône  ;  les  événemens  trompent  mon  at- 
»  tente.  Mon  honneur  &  le  tien  ne  permet- 
„  tent  pas  que  tu  vives  pour  devenir  Tef- 
„  clave  de  mes  ennemis  :  meurs  de  la  main 
„  d'un  père  ».  A  l'inftant,  il  lui  tire  un  coup 
de  fufil  au  travers  du  corps,  &  l'achève  tout 
de  fuite  ,  en  plongeant  un  poignard  dans  fon 
cœur  encore  palpitant.  Après  cet  afte  dé- 
naturé ,  la  force  l'abandonne  ;  il  eft  pris  & 
écartelé. 

Ces  événemens  malheureux  firent  perdre 
de  vue  l'Amazone.  On  l'oublia  entièrement 
pendant  un  demi-fiècle.  Quelques  tentatives 
qu'ont  fît  dans  la  fuite  ,  pour  en  reprendre 
la  découverte ,  furent  mal  combinées  &  plus 
mal  conduites.  L'honneur  de  furmonter  les 
difficultés  qui  s'oppofoient  à  une  connoif- 
fance  utile  de  ce  grand  fleuve  ,  étoit  réfervé 
aux  Portugais. 

Cette  nation ,  qui  confervoit  encore  \\n 
refle  de  vigueur ,  avoit  bâti  depuis  quelques 
années  ,  à  l'embouchure ,  une  ville  qu'on 
nommoit  Belem.   Pedro  Texeira  en  partit 
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en  1638,  avec  un  grand  nombre  de  canots 
remplis  d'Indiens  &  de  Portugais.  Il  remonta 
l'Amazone  jufqu'à  l'embouchure  du  Napo  , 
&  enùiite  le  Napo  même  qui'le  conduifit  aflez 
près  de  Quito ,  où  il  fe  rendit  par  terre.  La 
haine  qui  diviibit  les  Espagnols  &  les  Por- 
tugais ,  quoique  fournis  au  même  maître  , 
n'empêcha  pas  qu'on  ne  le  reçût  avec  les 
égards  ,  l'eflime  Ôi  la  confiance  qu'on  devoit 
à  im  homme  qui  rendoit  un  iervice  fignalé. 
Il  repartit  accompagné  de  d'Acunha  &  d'Ar- 
tiéda  ,  deux  Jéliiites  éclairés,  qu'on  chargea 
de  vérifier  fes  obfervations  &  d'en  faire 
d'autres.  Le  réfultat  des  deux  voyages  éga- 
lement exa6ls  &  heureux ,  fut  porté  à  la  cour 
de  Madrid  ,  où  il  fît  naître  im  projet  bien 
extraordinaire. 

Depuis  long-tems  les  colonies  Efpagnoles 
communiquoient  difîicilement  entre  elles. 
Des  corfdires  ennemis ,  qui  infefl:oient  les 
mers  du  Nord  &  du  Sud  ,  interceptoient  leur 
navigation.  Ceux  même  de  leurs  vaifTeaux 
qui  étoient  parvenus  à  fe  réunir  à  la  Havane, 
n'étoientpas  fans  danger.  Les  galions  étoient 
fouvent  attaqués  par  des  efcadres  qui  les 
enie voient ,  &  toujours  fuivis  par  dus  arma- 
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tenrs  ,  qui  manqiioient  rarement  de  prendre 
les  bàtimens  écartés  du  convoi  par  le  gros 
tems  ,  ou  par  la  lenteur  de  leur  marche.  L'A- 
mazone parut  devoir  remédier  aux  incon- 
véniens.  On  crut  poflible ,  facile  même ,  d'y 
faire  arriver  par  des  rivières  navigables  ,  ou 
à  peu  de  frais  ,  par  terre  ,  les  tréfors  de  la 
Nouvelle-Grenade  ,  du  Popayan  ,  de  Quito, 
du  Pérou ,  du  Chili  même.  Defcendus  à  l'em- 
feouchure  ,  ils  auroient  trouvé  dans  le  Port 
de  Para  ,  les  galions  prêts  à  les  recevoir. 
La  flotte  du  Bréfil  auroit  fortifié  la  flotte 
Efpagnole  ,  en  fe  joignant  à  elle.  On  feroit 
parti  en  toute  fureté  de  parages  peu  connus 
&  peu  fréquentés  ,  &  on  feroit  arrivé  en 
Europe  avec  un  appareil  propre  à  en  impo- 
fer ,  ou  avec  des  moyens  de  furmonter  les 
obitacles  qu'on  auroit  trouvés.  La  révo- 
lution qui  plaça  le  duc  de  Bragance  fur  le 
trône,  fit  évanouir  ces  grands  projets.  Cha- 
cune des  deux  nations  ne  fongea  qu'à  s'ap- 
proprier la  partie  du  fleuve  qui  convenoit 
à  fa  fituation. 

Les  Jéfuites  Efpagnols  entreprirent  de  for- 
mer une  miflion  dans  le  pays  compris  entre 
les  bords  de  TAmaione  &  du  Napo,  jufqu'au 
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confluent  de  ces  deux  rivières.  Chaque  mif- 
fionnaire ,  accompagné  d'un  feul  homme  de 
fa  nation ,  fe  chargeoit  de  haches  ,  de  cou- 
teaux ,  d'aiguilles ,  de  toutes  fortes  d'outils 
de  fer,  &  s'enfonçoit  dans  des   forêts   im- 
pénétrables.   Il  paffbit  les    mois   entiers  à 
grimper    fur  les  arbres  ,  pour  voir   s'il    ne 
découvriroit  pas  quelque  cabane  ,  s'il  n'ap- 
percevroit  pas  de   la  fumée  ,  s'il  n'ejiten- 
droit  pas  le  fon  de  quelque  tambour  ou  de 
quelque  fifre.  Dès  qu'il  s'étoit  afTuré  qu'il  y 
avoit  des  fauvages  au  voifinage  ,  il  s'avançoit 
vers  eux.  La  plupart  fuyoient,  fur-tout  s'ils 
étoient  en  guerre.  Ceux  qu'il  pouvoit  join- 
dre, fe  laifToient  féduire  par  les  feuls  pré- 
fens  dont  leur  ignorance  leur  permit  de  faire 
cas.  C'étoit  toute  l'éloquence  que  le  million- 
naire pût  employer ,  &  dont  il  eût  befoin. 
Lorfqu'il  avoit  raffemblé  quelques  familles , 
il  les  conduifoit  dans  des  lieux  qu'il  avoit 
choifispour  former  une  bourgade.  Rarement 
réufTiffoit-il  à  les  y  fixer.  Accoutumés  à  de 
continuels  voyages ,  ils   trouvoient  infup- 
portable  de  ne  jamais  changer  de  demeure. 
L'état  d'indépendance  où  ils  avoient  vécu , 
leur  paroiffoit  préférable  à  l'efprit  de  fociété 
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qu'on  vouloit  qu'ils  prifTent  ;  &  une  averfion 
inlurmontable  pour  le  travail ,  les  ramenoit 
naturellement  dans  leurs  forêts ,  où  ils  avoient 
pafle  leur  vie  fans  rien  faire.  Ceux  même 
qui  étoient  contenus  par  l'autorité  ou  les 
foins  paternels  de  leur  légiflateur  ,  ne  man- 
quoient  guère  de  fe  difperfer  à  la  moindre 
abfence  qu  il  faifoit.  Sa  mort  enfin  entraînoit 
la  ruine  entière  de  l'établiflement. 

Il  eitimpofTibîe  qu'un  leûeur  qui  réfléchit 
ne  fe  demande  pas  à  lui-même ,  par  quelle 
étrange  manie ,  un  individu  qui  jouit  dans  fa 
patrie  de  toutes  les  commodités  de  la  vie , 
peut  fe  réfoudre  à  la  fondion  pénible  &mal- 
heureufe  de  mifTionnaire  ;  s'éloigner  de  fes 
concitoyens  ,  de  fes  amis ,  de  fes  proches  ; 
traverfer  les  mers  pour  aller  s'enfoncer  dans 
les  forêts  ;  s'expofer  aux  horreurs  de  la  plus 
extrême  mifere  ;  courir  à  chaque  pas ,  le 
péril  d'être  dévoré  des  bêtes  féroces,  à 
chaque  infiant  celui  d'être  mafTacré  par  des 
hommes  barbares;  s'établir  aumiheu  d'eux; 
fe  prêter  à  leurs  mœurs;  partager  leur  in- 
digence &  leurs  fatigues  ;  refier  à  la  merci 
de  leurs  pafTions  ou  de  leurs  caprices ,  aufîi 
long-tems  au  moins  qu'il  le  faut  pour  ap- 
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prendre  leur  langue  &  s'en  faire  entendre  ? 
Si  c'eft  par  enthoulîarme  de  religion  :  quel 
plus  terrible  reiTort  peut -on  imaginer  que 
celui-là  ?  Si  c'eil:  par  refpe^l  pour  un  vœu 
d'obéiffance  à  des  lupérieurs  qui  vous  diient 
VA  ,  &  auxquels  on  ne  fauroit  fans  parjure 
&  fans  apoftalie  demander  raifon  de  leurs 
ordres  :  que  ne  peuvent  point ,  foit  pour 
{ervir,foit  pour  nuire  ,  des  maitres  hypo- 
crites ou  ambitieux  qui  commandent  û  def- 
potiquement  &  qui  font  fi  aveuglément  obéis  ? 
Si  c'ell  par  un  fentiment  profond  de  commi- 
ieration  pour  une  portion  de  Tefpèce  hu- 
maine que  Ton  s'ell  propofé  d'arracher  à 
rignorance,  à  la  Ihipidité  &  à  lamifere  :  je  ne 
connois  pas  une  vertu  plus  héroïque.  Quant 
à  la  conllance  avec  laquelle  ces  hommes 
rares  perfévèrent  dans  -une  carrière  auiîi  re- 
butante ,  j'aurois  penfé  qu'à  force  de  vivre 
avec  des  fauvages  ,  ils  le  devenoient  eux- 
mêmes;  &  je  me  ferois  trompé  dans  ma  con- 
jecture. C'eil  de  toutes  les  vanités  humaines 
la  plus  louable  qui  les  foutient. 
-  »  Mon  ami ,  me  difoit  un  vieux  mifïïon- 
»  naire  qui  avoit  vécu  trente  ans  au  mi- 
»  lieu  des  forêts  ,  qui  étoit  tombé  dans  un 

„  profond 
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»  profond  enniii  depuis  qu'il  étoit  rentra 
»  dans  Ton  ^ivys  ,  &  qui  foupiroit  fans  cefTe 
w  après  fes  chers  faavages  :  mon  ami,  vous 
»  ne  l'avez  pas  ce  que  c'eft  que  d'être  le 
»  roi  ,  prefque  le  dieu  d'une  multitude 
»  d'hommes  qui  vous  doivent  le  peu  de  bon- 
»  heur  dont  ils  jouiiTent  ,  &  dont  l'occu- 
»  pation  affidue  eft  de  vous  en  témoigner 
»  leur  reccnnoiiTance.  ils  ont  parcouru  des 
»  forêts  immenfes  ;  ils  reviennent  tombant 
»  de  la/îîtude  &  d'inanition  ;  ils  n'ont  tué 
»  qu'une  pièce  de  gibier ,  &  pour  qui  croyez- 
j,  vous  qu'ils  l'aient  réfervée  ?  CqH  pour  le 
5,  PÈRE  :  car  c'efl  ainfi  qu'ils  nous  appellent  ^ 
„  &  en  cfî'et  ce  font  nos  enfans.  Notre  pré- 
„  fence  fufpend  leurs  querelles.  Un  fouve- 
„  rain  ne  dort  pas  plus  fùrement  au  milieu 
„  de  fes  gardes  que  nous  au  milieu  de  nos. 
„  fauvaî^es.  C'eft  à  côté  d'eux  que  je  veux 
„  aller  finir  mes  jours  >>. 

Avec  cet  efprit,  les  Jéfuites  avoient  far- 
monté  fur  l'Amazone  des  obilacles  qui  pa- 
roifToient  invincibles.  Leur  miiîion ,  com- 
mencée en  1637  ,  réuniiToit  en  1766  dix; 
mille  habitans  diilribués  en  trente -fixbour* 
gades ,  dont  douze  étoient  fituées  fur  Iç 
Tome  /^.  f. 
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Napo  &  vingt-quatre  fur  l'Amazone.  Elles 
étoient  éloignées  les  unes  des  autres  de  deux , 
de  cinq  ,  de  dix  ,  de  quinze  ,  quelquefois 
de  vingt  journées.  La  plupart  comptoient 
des  individus  d'un  grand  nombre  de  nations  , 
tous  opiniâtrement  attachés  à  leur  idiome  , 
à  leurs  mœurs ,  à  leurs  coutumes ,  &  qu'on 
n'accoutumoit  jamais  à  fe  regarder  comm.e 
tnembres  d'une  même  fociété.  Les  efforts 
qu'on  faifoit  pour  donner  de  l'extenfion  à 
cet  établiffement  n'étoient  point  heureux  & 
ne  pouvoient  pas  l'être. 

Les  femmes  de  cette  partie  de  l'Amérique 
ne  font  pas  fécondes,  &  leur  ftérilité  augmente 
îorfqu'on  les  fait  changer  de  demeure.  Les 
hommes  font  foibles  ;  &  l'habitude  où  ils  font 
de  fe  baigner  à  toute  heure  ,  n'augmente  pas 
leur  force.  Le  climat  n'efl:  pas  fain  ,  &  les 
maladies  contagieufes  y  font  fréquentes.  On 
n'a  pas  encore  réufli  ,  &  il  eft  vraifemblable 
qu'on  ne  réuffira  jamais  à  tourner  l'inclina- 
tion de  ces  fauvages  vers  la  culture.  Ils  fe 
plaifent  à  la  pêche  &  à  la  chafTe  ,  qui  ne 
font  pas  favorables  à  la  population.  Dans 
lui  pays  prefque  entièrement  fubmergé  ,  il 
y  a  peu  de  portions    commodes  pour  des 
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étabîiffemens.  lis  font,  iaplup^itt,  fi éloignés 
les  uns  des  autres  ,  qu'il  leur  elî  impombie 
de  fe  fecourir.  Les  n?»tions  qu'on  pourroit 
travailler  à  incorporer  ,  font  trop  ifolées  ;  la 
plupart  enfoncées  dans  des  iieux  inaccefli- 
bles,&  û  peu  nonibreufes ,  qu'elles  io  ré* 
duifent  fouvent  à  cinq  ou  ûx  familles. 

De  tous  les  Indiens  que  les  Jcfiutes  Efpa» 
gnols  avoient  ralTemblés  &  quiis  gouver- 
noient ,  c'étoient  ceux  qui  avoient  acquis  le 
moins  de  relTort.  Il  faut  que  chaque  miillon- 
naire  fe  mette  à  leur  tête  pour  les  forcer  à 
recueillir  du  cacao  ,  de  la  vanille ,  de  la 
falfe-pareilie ,  que  la  nature  libérale  leur  pré- 
fente, &  qu'on  envoie  tous  les  ans  à  Quito  ^ 
qui  en  eft  éloigné  de  trois  cens  lieues ,  pour 
les  échanger  contre  des  chofes  de  preraiec 
befoin.  Une  cabane  ouverte  de  tous  côtés  „ 
formée  de  quelques  lianes  &  couverte  de 
feuilles  de  palmier,  peu  d'outils  pour  l'agri- 
culture ,  une  lance  ,  des  arcs  &  dos  flèches 
pour  lachafîe  ,  des  hameçons  pour  la  pêche, 
une  tente  ,  un  hamac  &  un  canot  :  voilà 
tout  leur  bien.  C'cfl  jufques-là  qu'on  cft  par- 
venu à  étendre  leurs  defirs.  Ils  font  li  con- 
tens  de  ce  qu  ils  poPiedent ,  qu'ils   ne  fou- 
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îiaitent  rien  de  pins.  lis  vivent  lans  louci  ^ 
dorment  iims  inquiétude  ,  &  KCureRt  liins 
crainte.  On  peut  les  dire  lieureiix  ,  fi  le 
bonheur  conlîfte  plus  dans  rexem.ption  cies 
peines  qui  fiùvent  les  befoins  ,  que  dans  la 
multiplicité  des  jouifTances  que  ces  beioins 
demandent. 

Cet  état  iiailTant ,  qui  eil:  Touvrage  de  la 
religion  feule  >  n'a  produit  jufqu'ici  aucun 
avantage  à  TElpagne ,  &  il  efl  difficile  qu'il 
lui  devienne  jamais  litile.  On  en  a  cepen- 
dant formé  le  gouvernement  de  Maynas.  Le 
bourg  de  Borgia  en  efl  la  capitale.  Les  def- 
trufteurs  du  ÎNcuveau- Monde  n'ont  janiais 
ibngé- à  s'établir  dans  un  pays  qui  n'cffroit 
ni  métaux  ,  ni  aucun  des  genres  de  richeffe 
qui  excitent  iî  puidamment  leur  avidité  :  mais 
les  fauvages  voifms  viennent  de  tems  en 
îcm.s  s'y  mcler. 

Tandis  que  des  miiîlonnaires  établiiïbient 
l'autorité  de  la  cour  de  Madrid  fur  les  bords 
de  l'Amazone ,  d'autres  mifîlonnaires  ren- 
doient  à  celle  de  Lisbonne  un  pareil  fer- 
vice.  A  fix  ou  fept  journées  au-deffous  de 
Pevas  ,  la  dernière  peuplade  dépendante  de 
1  £fpagne  ,  on  trouve  Saint  -  Paul ,  la  pre- 
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filière  des  nombreufes  bourgades  formées  „ 
à  des  diihnces  immenfes  ,  par  les  Portugais 
fur  le  fleuve  principal  &  fur  les  rivières  qui 
s'y  jettent. 

Si  les  Maynas  avoient  la  liberté  de  for- 
mer des  liaifons  avec  ces  voifins ,  ils  par- 
viendroient  à  fe  procurer,  par  cette  com- 
munication, des  commodités  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  tirer  de  Quito  ,  dont  ils  font  plus 
féparés  par  la  Cordelière ,  qu'ils  ne  le  feroient 
par  des  mers  immenfes.  Cette  facilité  du  gou- 
vernement auroit  peut-être  des  fuites  plus 
heureuies.  Il  ne  feroit  pas  impoflible  que, 
malgré  leur  rivalité  ,  TEfpagne  &  le  Portugal 
fentîflent  qu'il  eft  de  l'intérêt  des  deux  nations 
d'étendre  cette  permiillpn.  On  fait  que  la 
province  de  Quito  languit  dans  la  pauvreté  , 
faute  de  débouché  pour  le  fuperflu  des  mêmes 
denrées  dont  le  Para  manque  entièrement. 
Les  deux  provinces  ,  en  fe  fecourant  mu- 
tuellement par  le  Napo  &  par  l'Amazone  , 
s'éleveroient  à  un  degré  de  profpérité ,  où  ^ 
fans  ce  concours ,  elles  ne  fauroient  attein- 
dre. Les  métropoles  tireroient,  avec  le  tenis , 
de  grands  avantages  de  cette  activité  ,  qui  n'î 
peut  jamais  leur  nuire  ,  puifque  Quito  eil; 
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dans  rimpofTibilité  d'acheter  ce  qui  paffe  àe 
rAncien-Monde  dans  le  nouveau  ,  &  que 
Para  neco  liomme  que  ce  que  Lisbonne  tire 
dj  l'étraiîgtr.  Mais  li  en  éit  des  antipathies 
îiationaies  ,  ou  des  jaloufies  des  couror^nes  , 
comme  des  paflions  aveugles  des  particu- 
liers. Il  ne  faut  qu  un  malheureux  événe- 
ment y  pour  mettre  des  barrières  éternelles 
entre  des  familles  &  des  peuples ,.  dont  le 
plus  grand  intér^'t  eft  de  s'aimer ,  de  s'en- 
tr'aider  &  de  concourir  au  bien  univerfel.  La 
haine  &  la  vengeance  confentent  à  fouffrir, 
pourvu  qu'elles  nuiient.  Elles  fe  nourrif- 
fent  mutuellement  des  pLaies  qu'elles  fe  font, 
du  fang  qu'elles  s'arrachent.  Quelle  diffé- 
rence entre  fhomme  de  la  nature  &  l'homme 
corrompu  dans  nos  maiheureufes  fociétés  ! 
Ce  dernier  paroît  di?jie  de  tous  les  maux 
qu'il  s'eft  forges. 

Il  faut  défefpérer  plus  que  jamais  d'établir  y 
dans  ces  contrées  ^  quelque  confiance  entre 
les  deux  nations  Européennes  qui  les  par- 
tagent. Depuis  long-tems  on  foupçonnoit 
que  l'Amazone  &  FOrenoqne  commiini- 
quoient  enfemble  par  la  rivière  Noire ,  où 
îa  cour  de  Lisbonne  aplufieurs  établifTemeas, 
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La  démonllration  de  ce  phénomène  fi  con- 
teflé  fut  acqiiife,  en  1744,  par  quelques 
bateaux  Portugais  ,  qui ,  partis  d'un  fleuve  , 
Te  trouvèrent  fur  Tautre.  Voilà  une  nouvelle 
fource  de  jaloufie  que  les  deux  miniftères 
auroient  bien  dû  tarir  ,  lorlqu'ils  fe  font 
occupés  à  terminer  les  différens  qui  avoient 
trop  fouvent  enfanglanté  la  rivière  de  la 
Plata. 

Les  Portugais  ,  qui  s'étoient  montrés  peu      X I  F. 
de  tems  après  les  Efpagnols  fur  ce    «rand     .^^P^J*""' 

^  r    o  o  gaisvcLilent 

fleuve  ,  ne  tardèrent  pas  à  l'oublier.  Ce  ne  s'établir  fur 
fut  qu'en  1553   quils  y  reparurent,  qu'ils  J^ r>vi'^^<=  ^^® 
remontèrent  jufqu'à  la  hauteur  de  Buenos-  Leurs  dé- 
Aires  ,  &  qu'ils  prirent  pofieflîon  de  fa  rive  "^^^^*  ^^''^^ 

r  •         1        A  r^  ^         ■  l'Efpagne. 

ieptentrionale.  Cet  atte  n  avoit  eu  aucune  Accommo- 
fuite  ,  lorfque  la  cour  de  Lisbonne  ordonna  ,  ''cément  en- 

•  o  1       r  •  11  1       •        .      tre  les  deux 

en  loôO,  la  formation  de  la  colonie  ûu  ,jfj-^jjccs, 
Saint-Sacrement ,  précifément  à  l'extrémité 
du  territoire  qu'elle  croyoit  lui  appartenir. 
La  prétention  parut  mal  fondée  aux  Espa- 
gnols, qui  détruifirent ,  fans  beaucoup  d'ef- 
forts ,  ces  murs  tout-à-fait  nailTans. 

De  vives  conteflations  s'élèvent  au/îl-tôt 
entre  les  deux  puiffanc«s.L'Eipagne  prouve 
que  ia  nouvelle  peupkde  eii  placée  dans 
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l'étendue  que  lui  affure  la  ligne  de  démai*-* 
cation  tracée  par  les  papes.  Le  portugal  ne 
nie  pas  cette  vérité  ailronoinique  :  mais  il 
foutient  que  cet  ordre  de  chofcs  a  été  an- 
nullé  pardesarrangemenspoilcrieurs  &  d'une 
manière  plus  particulière  par  celui  de  \66^, 
qui  a  terminé  les  hoiîilitcs  &  réglé  le  fort 
des  deux  nations.  Après  bien  des  débats  , 
on  arrête,  en  168 1 ,  que  les  Portugais  feront 
remis  en  poiTeiHon  du  poile  qu'ils  ont  oc- 
cupé :  mais  que  riiabitant  de  Buenos- Aires 
îouira  comme  eux  de  tout  le  domaine  en 
litige. 

La  guerfe,  qui  divifa  les  deux  couronnes 
au  commencement  du  ftècle  ,  rompit  cette 
convention  provifionnelle  ;  &  les  Portugais 
furent  encore  chaiîés,  en  1705  ,  du  Saint - 
Sacrement ,  mais  pour  y  être  rétablis  par  la 
pacification  d'Utrecht.  Ce  traité  leur  accorda 
même  plus  qu'ils  n'avoient  eu;  puifqu'il  leur 
afTura  exclufivement  le  territoire  de  la  co- 
lonie. 

Alors  commença  ,  entre  FétabliiTement 
Portugais  du  Saint-Sacrement  &  rétabliiTe- 
meht  Efpagnol  de  "Buenos- Aires  ,  un  corn- 
merce  interlope  très  -  confidérable  ,  auquçl 
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toutes  les  parties  du  Bréfil ,  toutes  les  par- 
tics  du  Pérou,  quelques  négocians  même  des 
cjux  métropoles  prenoient  plus  ou  moins 
ce  part. 

jLa  cour  de  Madrid  ne  tarda  pas  à  s'apper- 
cevoir  que  fes  trclbrs  du  Nouveau -Monde 
étoient  détournés.  Pour  les  faire  rentrer  dans 
leur  canal,  elle  n'imagina  pas  de  plus  fur 
moyen  que  de  rciTerrer ,  le  plus  qu'il  feroit 
poliible ,  Fentrepôt  de  tant  de  liaifons  frau- 
duleuies.  Ses  minières  foutinrent  que  les 
dépendances  de  la  place  Portugaife  ne  dé- 
voient pas  s'étendre  plus  loin  que  la  portée 
du  canon;  &  ils  firent  occuper  par  des  trou- 
peaux &  des  bergeries  ,  par  les  bourgades 
de  Maldonado  &  de  Monte  video  ,  par  tous 
les  moyens  connus  ,  la  côte  feptentrionale 
de  la  Piaîa ,  depuis  l'embouchure  de  ce  grand 
fleuve  jufqu'à  TétabliiTemenî  qui  leur  cau- 
foit  de  fi  vives  inquiétudes. 

Ces  entreprifes  imprévues  ranimèrent  d^é- 
ternelles  animofités,  que  les  liaifons  de  com- 
merce avoient  un  peu  (iifpendues.Ces  peuples 
limitrophes  fe  firent  une  guerre  fourde.  On 
fe  croyoità  la  veille  d'une  rupture  ouverte  ^ 
îorfqu'une  convention,  de   1750 5  parut  de» 
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voir  terminer  les  difFérens  des  deux  monaE" 
chies.  Le  Portugal  y  échangeoit  la  colonie 
du  Saint  -  Sacrement  &  Ion  territoire ,  contre 
iept  des  miffions  ,  anciennement  formées  fur 
le  bord  oriental  de  l'Uruguay. 

Il  s'agiffoit  de  procurer  l'exécution  de  ce 
traité  en  Amérique  ,  &  la  chofe  n'étoit  pas 
aifée.  Les  Jéfuites  ,  qui ,  dès  leur  naillance  5, 
s'étoient  ouvert  une  route  fecrète  à  la  do- 
mination ,  pouvoient  contrarier  le  démem- 
brement d\m  empire ,  fondé  par  leurs  travaux. 
Indépendamment  de    ce   grand   intérêt  /  ils 
dévoient  fe  croire  chargés  de  la  félicité  d'un 
peuple  docile  qui ,  en  fe  jettant  dans  leur  fein , 
s'étoit  repofé  fur  eux  du  foin  de  fa  deilinée. 
D'ailleurs,  les  Guaranis  n'avoient   pas  été 
fubjugués.    En  fe  foumetîant  à   l'Efpagne  , 
avoient- ils  donné  à  cette  couronne  le  droit 
de  les  aliéner  ?  Sans  avoir  médité  fur  les  droits 
imprefcriptibles  des  nations  ,  ils   pouvoient 
penfer  que  c'étoit  à  eux  feuls  de  décider  de 
ce  qui  convenoit  à  leur  bonheur.  L'horreur 
qu'on  leur  connoilToitpour  le  joug  Portugais 
é.oit  également  capable  d'égarer  &  d'éclairer 
leur  fimplicité.  Une  fituation  fi  critique  exi- 
geoit  les  plus  grandes  précautions.  On  les  prit. 
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Les  forces ,  que  les  deux  puiffances  avoient 
fait  partir  d'Europe  &  celles  qu'on  put  raffem- 
hier  dans  le  Nouveau-Monde  ,  fe  réunirent 
pour  prévenir  ou  pour  furmonter  les  obfla- 
cles  qu'on  envifageoit.  Cet  appareil  n'enim- 
pofa  pas  à  ceux  qu'il  menaçoit.  Quoique  les 
fept  peuplades  cédées  ne  fuffent  pas  fécou- 
rues  par  les  autres  peuplades  ou  ne  le  fuffent: 
pas  ouvertement  ;  quoiqu'elles  ne  viffent  plus 
à  leur  tcte  les  guides  qui  jufqu'alors  les 
avoient  menés  au  combat ,  ils  ne  craignirent 
pas  de  prendre  les  armespour  la  défenfe  de 
leur  liberté.  Mais  leur  conduite  militaire  ne 
fut  pas  ce  qu'elle  devoit  être.  Au  lieu  de 
fe  borner  à  fatiguer  rennemî  -&  à  lui  couper 
les  fubfiftances  qu'il  étoit  obligé  de  tirer  de 
deux  cens  lieues ,  les  Guaranis  ofèrent  Fat- 
tendre  en  rafe  campagne.  Ils  perdirent  une 
bataille  qui  leur  coûta  deux  mille  hommes- 
Ce  grand  échec  déconcerta  leurs  mefures. 
Leur  courage  parut  mollir  ;  &  ils  aban- 
donnèrent leur  territoire  au  vainqueur,  fans 
faire  les  efforts  qu'annonçoient  leurs  pre- 
mières réfolutions ,  &  que  peut-être  com- 
portoient  leurs  forces. 

Après  cet  événement ,  les  Efpagnols  vou« 
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lurent  entrer  en  pofTeflion  de  la  colonie  diï 
Saint-Sacrement.  On  refufa  de  la  leur  remet-- 
tre  ,  par  la  raifon  que  les  habitans  de  TU- 
ruguay  n'étoient  que  difperfés ,  &que  jufqu'à 
ce  que  le  minillère  de  Madrid  les  eût  fixés 
dans  quelqu'un  de  fes  domaines ,  ils  feroient 
toujours  difpofés  à  recouvrer  un  territoire 
qu'ils  avoicnt  quitté  à  regret.  Ces  diiUcultés  , 
bonnes  ou  mauvaifes  ,  empêchèrent  que  Tac- 
cordne  fut  terminé.  Les  deux  cours  l'anéan- 
tirent même  ,  en  1761  ,&  tout  retomba  dans 
la  première  confufion. 

Depuis ,  ces  déferts  ont  été  enfanglantés 
prefque  fans  interruption ,  tantôt  ,  par  des 
hoftilités  fimplcment  tolérées  ,  &  tantôt  par 
des  guerres  publiques.  Privé  du  fecours  de 
l'Angleterre  ,  le  Portugal  s'efl  vu  enfin  forcé 
de  recevoir  la  loi.  Les  traités  du  premier 
oftobre  1777  &:  du  J  l  mars  1778,  l'ont  dé- 
pouillé ,  fans  retour ,  de  la  colonie  du  Saint- 
Sacrement  :  mais  ils  lui  ont  reflitué  le  terri- 
toire de  la  rivière  de  Saint- Pierre ,  qui  lui  avoit 
été  enlevé ,  fous  le  prétexte  ,  fi  fouvent  al- 
léo;ué  ,  de  la  lisne  de  démarcation. 

Pendant  que  des  hommes  inquiets  Sr  en» 
treprenans  défoîoient  la  Plata  &  l'Amazone  , 
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<3eS  citoyens  paifibles  &  laborieux  muld- 
plioient ,  fur  les  côtes  du  Bréfil ,  des  pro- 
durions  importantes ,  qu'ils  livroient  à  leur 
métropole  qui ,  de  fbn  côté  ,  fournifibit  à  tous 
leurs  befbins. 

Ces  échanges  le  fî^i^oient  par  la  voie  d'une 

^  .  Le  Portii- 

flotte  qui  partoit  tous  les  ans  de  Lisbonne  &  tu^al  avoit 
de  Porto ,  dans  le   mois  de  mars.  Les  bâti-  ^«"'îé   fes 

.  r    r'  •       ^  *  liaifons 

v:iQ\\s  ,  qui  la  formoient ,  le  leparoient  a  une  ^^^^  j^.  ^^^^ 
certaine  hauteur ,  pour  aller  à  leur  deflina-  fil  fur  une 
tion  reipective  :  mais  ils  le  reuniiioient  tous  baCe.Oniui 
àBahia,  pour  regagner  les  rades  de  Portugal,  fubftitna  le 
dans  les  m.ois  de  feptembre  ou  d'oâ:obre  de  ™''"°P°  ^  » 

>■  plus    ilel- 

Tannée  fuivante ,  fous  Tëfcorte  des  vaiiïeaux  tmcleur  en- 
de  guerre ,  qui  les  avoient  convoyés  à  leur  ^°^'^' 
départ. 

Un  ordre  de  chofes ,  fi  oppofé  aux  maximes 
généralement  reçues ,  bîeffoit  les  bons  fpé- 
culateurs.  Ils  auroient  voulu  qu'on  eût  laifle 
aux  négccians  la  liberté  de  faire  partir,  de 
faire  revenir  leurs  navires ,  dans  la  faifon  qu'ils 
au'roient  jugé  la  plus  convenable  à  leurs  in- 
térêts. Ce  fyllême  auroit  fait  baiiïer  le  prix 
du  fret,  multiplié  les  expéditions,  accru  les 
forces  maritimes  ,  encouragé  toutes  les  cul- 
rures.  Les  liaifons ,  entre  la  métropole  &  la 


94    Histoire  philosophique 
colonie ,  devenues  plus  vives  ,  auroient  ré- 
pandu des  lumières  &  donné  au  gouverne- 
ment plus  de  facilité  pour  diriger  Tinfluence 
de  la  proteâ:ion  &  de  fo^i  autorité. 

La  cour  de  Lisbonne  montra  plus  d'une  fois 
du  penchant  à  céder  à  ces  coniidérations.  Elle 
fut  retenue  par  la  crainte  de  voir  tomber  dans 
les  mains  de  l'ennemi  des  vaiffeaux  qui  au- 
roient navigué  féparément;  par  Fhabitude  , 
qui  prend  plus  d'empire  encore  fur  les  gou- 
vernemens  que  fur  les  citoyens;  par  les 
infinuations  de  quelques  hommes  puiffans , 
dont  la  révolution  auroit  contrarié  les  inté- 
rêts; par  cent  préjugés,  tous  hors  d'état  de 
{butenir  ladifcufïion  la  moins  févère. 

Ccft  fur  cette  mauvaife  bafe  ,  que  por- 
toient  les  rapports  des  poffeifions  Portu- 
gaifesde  l'ancien  &  du  Nouveau-  Monde, 
lorfque  la  découverte  des  mines  d'or  &  de 
diamans  fixa  fur  le  Bréfil ,  dès  le  commence- 
ment du  fiècle ,  les  yeux  de  toutes  les  nations. 
On  penfa  généralement  que  ces  richeffes  , 
ajoutées  à  celles  d'un  autre  genre  que  dcn- 
noitla  colonie ,  en  feroient  un  des  plus  beaux 
établiffemens  du  globe.  L'Europe  n'étoit  pas 
encore  entièrement  détrompée  >,  lorfqu  elle 
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spprît  avec  furprire  que  la  plus  importante 
partie  de  cette  région  venoit  d'être  mife  fous 
ie  joug  du  monopole. 

Le  Portugal  avoit  fait ,  fans  ie  fecours  d'au- 
cune compagnie  ,  des  découvertes  immenfes 
en  Afrique  &  dans  les  d^ux  Indes.  Ce  fut 
l'ouvrage  de  quelques  affociatioiis  que  for- 
moient  paffagérement  entre  eux  les  rois,  \q& 
nobles  ,  les  négocians  ,  &  qui  expédioieni 
-des  flottes  plus  ou  moins  confidérabiespour 
CQS  trois  parties  du  monde.  On  ne  fe  feroiî 
pas  attendu  qu'un  peuple  qui ,  dans  des  tems 
de  barbarie  ,  avoit  faifi  les  avantages  inefli- 
mables  de  la  concurrence ,  iiniroit  par  adop- 
ter ,  dans  un  liècle  de  lumière  ,  un  fyftêrae 
deftrudeur ,  qui ,  raffemblant  dans  une  petite 
partie  du  corps  politique  tous  les  principes 
du  mouvement  &  de  la  vie  ,  ne  laiffe  dans 
tout  le  reile  que  Finertie  &  la  mort. 

Ce  plan  fi>t  conçu  au  milieu  des  ruines 
de  Lisbonne  ,  quand  la  terre  repouffant  , 
pour  ainli  dire ,  fes  habitans  d'un  fein  déchiré, 
ne  leiu:  laiffoit  d'afyle  &  de  falut  que  fur  la 
mer  ou  dans  le  Nouveau-Monde.  Les  ter- 
ribles fecoufTes  qui  avoient  renvexfé  cqu& 
fuperbe  capitale,  fe  rençuveliçient  ençgr^Â 
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les  feux  qui  Favoient  réduite  en  cendres 
étoient  à  peine  éteints,  lorfqu'on  vit  établir 
ime  compagnie  excliifive  pour  vendre  à  l'é- 
tranger, au  Bréiîl ,  &  même  en  détail, dans 
une  circonférence  de  trois  lieues,  les  vins 
il  connus  fous  le  nom  de  Porto,  qui  forment 
la  boiffon  de  beaucoup  d&  colonies  d'une 
partie  du  Nord  &  fur-tout  de  TAngleterre. 
Cette  fociété  a  un  fonds  de  3,000,000  liv. 
divifé  en  deux  cens  actions  de  2500  liv, 
chacune.  Elle  prête  aux  propriétaires  des 
vignes  jufqu'à  la  moitié  du  prix  de  la  ven- 
dange qu'ils  font  autorifés  à  faire  &  qu'ils  ne 
peuvent  jamais  excéder,  quelque  favorable 
que  foit  l'année.  On  leur  paie  le  meilleur 
vin  à  raifon  de  156  livres  5  fols  le  tonneau  j 
mais  ils  ne  reçoivent  que  125  liv.  pour  ceux 
d'une  qualité  inférieure.  Quelque  grande 
quefoit  ladifett^:  quelque  confidérable  que 
foit  le  débit ,  le  cultivateur  ne  peut  efpérer 
qu'une  augmentation  de  3  i  livres  5  fols  par 
tonneau  ;  &  le  tonneau  eil  de  deux  cens 
vingts  pots.  Porto ,  devenue  par  fa  popula- 
tion ,  par  fes  richeiies  &  par  fon  adivité  , 
la  première  ville  du  royaume  ,  depuis  que 
jLiisbonne  avoit  comme  difparu ,  Porto  crut , 

avec 


DES  DEUX   Indes:  oy 

'^vec  raifon ,  ion  commerce  anéanti  par  cette 
fimefle  aliénation  des  droits  de  la  nation  en- 
tière en  faveur  d'une  affociation.  La  province 
«ntre  Duro  &  Minlio ,  la  plus  fertile  de  Fê- 
tât, ne  fonda  plus  d'efpérance  fur  fa  culture. 
Le  défefpoir  porta  les  peuples  à  la  fédition  , 
&  la  fédition  rendit  cruel  le  gouvernement* 
Douze  cens  citoyens  furent  livrés  au  bour- 
reau ,  condamnés  aux  travaux  publics  ,  re- 
légués dans  les  forts  d'Afrique  ,  ou  réduits 
à  la  mendicité  par  des  confifcations  odieufes. 
Le  6  Juin  I75  5  fut  formée ,  pour  le  grand 
Para  &  pour  le  Maragnan,  une  compagnie 
excluf)ve  qui  eut  un  capital  de  3,000,000  1. 
divifé  en  douze  cens  adions.  Quatre  ans  après  , 
la  province  de  Fernambuc  fut  mife  fous  un 
joug  pareil,  avec  cette  différence,  que  cet 
autre  monopole  eut  un  fonds  de  3,500,000 
livres ,  qu'on  partagea  en  trois  mille  quatre 
cens  parties.  Les  deux  fociétés  furent  au- 
torifées  à  gagner  fur  les  comeflibles  quinze 
pour  cent  ,  tous  frais  faits  ;  &  à  vendre  leurs 
marchandifes  quarante-cinq  pour  cent  de 
plus  qu'elles  n'auroient  coûté  à  Lisbonne 
même.  On  leur  lailToit  la  liberté  de  payer 
auiîi  peu  qu'elles  le  youdroient  les  denrées 
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des  régions  fbiimiies  à  leur  tyrannie.  Des 
faveurs   li   extraordinaires   dévoient    durer 
vingt  ans ,  &  pouvoient  être  renouvellées  , 
au  grand  détriment  de  la  colonie. 
^IV.  Le  Bréfil  eft  aûueliement  divifé  en  neuf 

Gouverne-  .  ,    . 

ment  civil,  p^'ovinces  ,  toutes  conduites  par  un  corti- 
miiitaire&  mandant  particulier.  Quoique  ces  différens 
re  igieux     çj-j^^^  ibient  tenus  de  fe  conformer  aux  ré- 

etabli   dans 

le  Bréfil.  gîemens  généraux  que  le  vice-roi  juge  à 
propos  de  faire  ,  ils  font  comme  indépendans 
de  fon  autorité  ,  parce  qu'ils  reçoivent  direc- 
tement leurs  ordres  de  Lisbonne  ,  &  qu'eux- 
mêmes  y  rendent  compte  des  affaires  de  leur 
département.  On  ne  les  nomme  que  pour 
trois  ans  :  mais  leur  mifîion  a  com.munément 
plus  de  durée.  La  loi  leur  défend  de  fe  marier 
dans  la  contrée  foumife  à  leur  jurifdiiîion , 
de  s'intérefTer  dans  aucune  branche  de  com- 
merce ,  d'accepter  le  moindre  préfent ,  de 
recevoir  des  émolumens  pour  les  fondions 
de  leur  charge  ;  &  cette  loi  eil  affez  rigou- 
reufement  obfervée  depuis  quelques  années. 
Auffirien  n'eft-il  plus  rare  aujourd'hui  qu'une 
fortune  faite  ou  même  commencée  dans  ces 
poftes  du  Nouveau- Monde.  Celui  qui  les 
quitte  volontairement  doit ,  comme  celui  qui 
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eft  révoqué  ,  compte  de  (ii  conduite  à  des 
commiffaires  choilis  par  la  métropole  ;  &  \ts 
citoyens  de  tous  les  ordres  font  indiftinde- 
ment  admis  à  former  des  accufations  contre 
lui.  S'il  meurt  dans  fa  place  ,  Tévêque  ,  l'of- 
ficier militaire  le  plus  avancé  ,  &  le  premier 
magiilrat  prennent  conjointement  les  rênes 
du  gouvernement  jufqu'à  l'arrivée  de  fon 
fucceffeur. 

La  jurifprudence  du  Bréfil  çfl  abfolument 
la  même  que  celle  de  Portugal.  Chaque  dillrid 
a  fon  juge ,  dont  on  peut  appeller  aux  tri- 
bunaux fupérieurs  de  Bahia  &  de  Rio- Janeiro  , 
à  ceux  même  de  Lisbonne  ,  s'il  s'agit  de 
grands  intérêts.  Il  n'y  a  que  le  grand  Para  & 
le  Maragnan  qui  ne  foient  fournis  à  aucune 
des  deux  jurifdidions  ,  &  dont  les  procès 
foient  portés  en  féconde  inftance  à  la  mé- 
tropole. Une  route  un  peu  différente  eft 
fuivie  dans  les  caufes  criminelles.  Le  juge 
de  chaque  canton  punit  fans  appel  les  fautes 
légères.  Les  forfaits  reffortiffent  du  gouver- 
neur ,  aidé  de  quelques  afTeffeurs  que  la  loi 
lui  nomme. 

Un  tribunal  particulier  doit ,  dans  chaque 
province  ,  recueillir  les  fucceffions  qui  tom- 
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b<.iu  à  des  héritiers  fixés  au-delà  des  mers.' 
li  retient  cinq  pour  cent  peur  fes  hono- 
raires ,  &  f^ut  palfer  le  refce  en  Portugal  dans 
un  dépôt  formé  pour  le  recevoir.  Le  "vice  de 
cette  inftitution  ,  d'ailleurs  judicieufe  ,  c'eft 
que  les  créanciers  du  Bréfil  ne  peuvent  être 
payés  qu'en  Europe. 

Le  commandant  &  quatre  magiflrats  admi- 
niftrent  les  finances  de  chaque  province.  Le 
réfultat  de  leurs  opérations  paffe  tous  les  ans 
au  tréfor  -  royal  de  la  métropole  ,  &  y  efl 
difcuté  très  -  levérement. 

Il  n'y  a  point  de  ville ,  ni  même  de  bourg 
im  peu  ccnlidérable  qui  n'ait  une  afTemblée 
municipale.  Elle  doit  veiller  aux  petits  in- 
térêts qui  lui  font  confiés,  &  régler,  fous 
rinfpeftion  du  commandant  ,  les  légères 
taxes  dont  elle  a  befoin.  On  lui  a  accordé 
plufieurs  privilèges  ,  celui  en  particulier  de 
pouvoir  attaquer  au  pied  du  trône  le  chef 
de  la  colonie. 

Le  militaire  efl  réglé  au  Bréfil  fur  le  même 
pied  qu'en  Portugal  &  dans  le  refle  de 
l'Europe.  Les  troupes  font  à  la  difpofition 
de  chaque  gouverneur  ,  qui  nomme  à  toutes 
les  places  vacantes ,  jufqu  à  celle  de  capi* 


DES  DEUX  Indes.  lor 
talne  excliifivement.  Il  a  la  même  autorité 
fur  les  milices  ,  compofées  de  tous  les  ci- 
toyens qui  ne  ibnt  ^Rsfdalgos,  c'efl-à-dire 
de  la  haute  nobleffe  ,  ou  qui  n'exercent 
pas  des  fondions  publiques.  Hors  les  cas 
d'un  befoin  extrême  ,  ces  corps  ,  qui  doi- 
vent tous  avoir  un  unitbrme  &  le  payer  eux- 
mêmes  ,  ne  font  pas  affemblés  dans  Tinté- 
rieur  des  terres  ;  mais  à  Fernambuc  ,  à  Bahia  , 
à  Rio-Janeiro,on  les  exerce  un  mois  chaque 
année ,  &  c'eft  alors  le  fifc  qui  les  nourri^:. 
Les  nègres  &  les  mulâtres  ont  des  drapeaux 
particuliers  ,  &  les  Indiens  combattent  avec 
les  blancs.  Au  tems  où  nous  écrivons,  la 
colonie  compte  quinze  mille  huit  cens  quatre- 
vingt-dix-neuf  hommes  de  troupes  réglées, 
&  vingt-un  mille  huit  cens  cinquante  hommes 
de  milice. 

Quoique  le  roi ,  comme  grand  -  maître 
de  Tordre  de  chrift,  jouiffe  leul  au  Bréfil 
des  dixmes  eccléfialliques  ;  quoique  le  produit 
de  la  croiiade  foit  tout  entier  verfé  dans 
fes  coffres  ,  on  a  vufe  former  fucceiiivement , 
dans  cette  vafte  partie  du  Nouveau-Monde , 
fix  évêchés  cTui  reconnoiflent  pour  leur  mé- 
tropole Tarchevêché  de  Bahia,  fondé  eni  5  52. 

G  3 
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Les  heureux  prélats  ,  prefque  tous  Euro- 
péens, qui  rempiiffent  ces  fièges  honorables, 
vivent  très  -  commodément  avec  les  émolu- 
mens  attachés  aux  fondions  de  leur  mi- 
niftère,  &  avec  une  penûon,  depuis  douze 
mille  cinq  cens  jufqu'à  trente  mille  livres 
que  le  fîfc  leur  donne. 

Pariiù  les  pafreurs  Subalternes  ,  il  n'y  a  que 
les  miiîionnaires  fixés  dans  les  bourgades  In- 
diennes qui  foient  payés  par  le  gouverne- 
ment: mais  les  autres  trouvent  des  reflbur- 
ces  fufîifantes  dans  les  peuples  fuperftitieux 
qu'ils  font  chargés  d'édifier  ,  d'inilruire  & 
de  confoler.  Outre  un  tribut  annuel  que 
chaque  famille  doit  à  fon  curé  ,  il  lui  faut 
quarante  fols  pour  chaque  naiflance  ,  pour 
chaque  mariage,  pour  chaque  enterrement. 
La  loi  ,  qui  réduit  cette  contribution  à  la 
moitié  pour  les  pauvres  &  à  rien  pour  les 
indigens ,  eil  rarement  refpedée.  L'avidité 
des  prêtres  s'efl  même  portée  jufqu'à  dou- 
bler ce  honteux  falaire  dans  la  région  des 
mines. 

On  tolère  quelques  afyles  pour  des  vieilles 
filles  à  Bahia  &  à  Rio-Janeir©  :  mais  jamais 
il  ne  fut  permis ,  dans  le  Bréfil ,  de  fonder 
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aucun  couvent  pour  des  religieufes.  Les 
moines  ont  trouvé  plus  de  facilités.  Il  exifte 
vingt  -  deux  maifons  de  différens  ordres  , 
dont  les  deux  plus  riches  font  occupées  par 
des  bénédiûins,  aulïï  libertins  qu'oifits.  Aucun 
de  ces  funeftes  établi/Temens  n'efl:  placé  dans 
le  pays  de  l'or.  Les  Jéfuites  avoient  profité 
de  rinfluence  qu'ils  avoient  dans  le  gouver- 
nement, pour  fe  fouftraire  à  la  loi  qui  en 
interdifbit  le  féjour  à  tous  les  réguliers.  De- 
puis leur  expulfion  ,  aucun  inftitut  ne  s'eft 
trouvé  aiTez  puifTant  pour  arracher  une  fa- 
veur il  fignalée. 

Sans  avoir  proprement  Finquifition  ,  le 
Bréfil  n'eft  pas  à  Fabri  des  attentats  de  cette 
invention  féroce.  Les  eccléfiailiques  de  la 
colonie  que  ce  tribunal  choifit  pour  fes 
agens  ,  fe  nourrirent  tous  de  ics  maximes 
fanguinaires.  Leur  fanatifme  s'efl  quelque- 
fois porté  à  des  excès  incroyables.  L'accu- 
fation  de  judaïfme  eiï  celle  qui  provQque  le 
plus  fouvent  leur  impitoyable  févérité.  Les 
fureurs  en  ce  genre  furent  pouffées  Ci  loin, 
depuis  1702  jufqu'en  1718  ,  que  tous  les 
efprits  fe  remplirent  de  terreur,  que  la  plu- 
part des  cultures  relièrent  négligées. 

G4 
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Dans  le  Brélii,  il  n'y  a  point  d'ordon- 
nance particulière  pour  les  efclaves,  &  ils, 
devroient  être  jugés  par  la  loi  commune^ 
Comme  leur  maître  eft  obligé  dé  les  nourrir  5^ 
&  que  l'ufage  s'eft  aflez  généralement  établi 
de  leur  abandonner  un  petit  terrein  quils. 
peuvent'  cultiver ,  à  leur  profit ,  les  fêtes  & 
les  dimanches ,  ceux  d'entre  eux  qui  font 
fages  &  laborieux  ,  fe  trouvent  en  état ,  un 
peu  plutôt ,  un  peu  plus  tard  ,  d'acheter 
leur  liberté.  Rarement  leur  ell-elle  retufée. 
Ils  peuvent  même  l'exiger,  au  prix  fixé  par 
les  réglemens  ,  lorfqu'on  les  opprime.  C'ell 
vraifemblablement  pour  cette  raifon  que  , 
malgré  de  grandes  facilités  pour  l'évafion  ^- 
il  n'y  a  guère  de  nègres  fugitifs  dans  ce  vafle 
continent.  Le  peu  qu'on  en  voit  ,  dans  le 
pays  des  mines  feulement  ,  s'occupent  au 
loin  &  paifiblement  du  ïbin  de  faire  naître 
les  productions  néceffaires  à  leur  fubfiftance. 

Ceux  des  noirs ,  qui  ont  brifé  leurs  chaî- 
nes, jouiffent  du  droit  de  cité  comme  les 
mulâtres:  mais  les  uns  &  les  autres  font 
exclus  du  facerdoce  &  des  charges  munici- 
pales. Au  fervice  même ,  ils  ne  peuvent  être 
cjfîiciers  que  dans  leurs  propres  bataillons» 
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Rarement ,  les  blancs  donnent -ils  leur  nom 
aux  femmes  de  cette  couleur.  La  plupart  fe 
contentent  de  former  avec  elles  des  liaifons 
illéf'ales.  Ce  commerce  ,  que  les  m^œurs 
autorifent ,  ne  diffère  guère  du  mariage  dans 
une  région  où  tout  homme  difpole  de  fa 
fortune  au  gré  de  fes  caprices  &  de  fes  paflions. 

L'état  des  Indiens  n'a   pas   été  toujours       xv.  ^ 
le    même.  Dans  l'origine ,  on    fe  faififfoit  ^^^^^ll'l^ 
d'eux;  on   les  vcndoit  dans    les  marchés;  Brenikfort 
on  les  faifoit  travailler  comme  efclaves  dans  f  ^  ^"^''""^ 

fournis   au 

les  plantations.  Poruigal. 

Sébaftien  défendit ,  en  1570  ,  de  mettre 
dans  les  fers  d'autres  Bréfihensque  ceux  qui 
auroient  été  faits  prifonniers  dans  une  guerre 
jufte  :  mais  cette  loi  n'eut  aucune  fuite  , 
parce  que  les  Portugais  auroient  cru  s'avilir 
en  remuant  les  terres ,  &  qu'on  n'avoit  en- 
core demandé  que  très  -  peu  de  cultivateurs 
à  l'Afrique. 

L'édit  de  Philippe  II,  qui,  en  1595  ,  con- 
firma les  difpofitions  de  Sébaftien,  qui  même 
reduifoit  à  dix  ans  la  fervitude  de  ceux  que 
ce  prince  avoir  permis  de  retenir  toujours 
dans  les  chaînes ,  ne  fut  pas  mieux  exécuté.  , 

Deux  réglemensde  1605  ^^"^  1609  décla» 
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rèrent  de  nouveau  les  Indiens  ,  tous  les 
Indiens  fans  exception  ,  parfaitement  libres. 
Philippe  III ,  irfftruit  qu'on  fe  jouoit  de  fes 
ordres  ,  porta  ,  en  l6ll ,  une  troifième  loi 
qui  décernoit  des  peines  graves  contre  les 
infradeurs.  Mais,  à  cette  époque  ,  lacolonie 
étoit  encore  fous  un  gouvernement  muni- 
cipal ,  la  plupart  de  fes  adminiilrateurs  étoient 
îles  en  Amérique  même  ;  de  forte  que  les 
nouvelles  difpofitions  ne-  furent  guère  plus 
refpeâ:ées  que  ne  l'av^oient  été  \qs  anciennes. 
Cependant  les  mifîionnaires  s'élevoient 
tous  les  jours  avec  plus  de  force  contre  la 
tyrannie  qui  opprimoit  leurs  néophites.  La 
nouvelle  cour  de  Lisbonne  céda,  en  1647, 
à  leurs  prefTantes  follicitations  ,  &  renou- 
vella  très-formellement  la  défenfe  de  retenir 
aucun  Bréfilien  dans  la  fcrvitude.  L'efprit 
d'indépendance  qui  fe  manifefta  d'une  extré- 
mité de  la  colonie  à  l'autre  ,  fit  fentir  à  une 
domination  mal  affermie  qu'il  ne  lui  étoit 
pas  permis  de  vouloir  tout  ce  qui  étoit  jufte  ; 
&  elle  modifia  fes  ordres  huit  ans  après ,  en 
permettant  l'efclavage  des  individus  nés  d'une 
mère  négre/Te  &  d'un   père  Indien. 

Alors ,  les   Hollandois    venoient    d'être 
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chaffés  de  cette  partie  du  Nouveau- Monde. 
Les  liaifons  avec  les  côtes  d'Afrique ,  qui 
avoient  été  interrompues  par  les  guerres  San- 
glantes qu'il  avoit  fallu  foutenir  contre  ces 
républicains,  reprirent  leur  cours.  Les  nègres 
fe  multiplièrent  dans  le  Bréfil.  Leur  fervice 
dégoûta  des  naturels  du  pays ,  plus  foibles 
&  moins  laborieux-.  On  ne  remplaça  pas 
ceux  qui  périfToient  ;  &  ce  genre  de  fervi- 
tude  tomba  peu-à-peu  par-tout ,  excepté  k 
Sain t- Paul ,  au  Maragnan  &  fur  TAmazone, 
oii  Ton  n'avoit  pas  encore  établi  de  riches 
cultures,  &-oii  les  Portugais  n'étoient  pas 
en  état  d'acheter  des  efclaves.  Les  loix  por- 
tées en  1680,  1713  &  1741,  pour  extirper 
ce  refte  de  barbarie  ,  furent  impuiffantes. 
Ce  ne  fut  qu'en  1755  ,  que  tous  les  Bréfi- 
liens  furent  réellement  libres. 

Le  gouvernement  les  déclara  citoyens  , 
à  cette  époque.  Ils  durent  jouir  de  ce  titre 
de  la  même  manière  que  les  conquérans.  La 
même  carrière  fut  ouverte  à  leurs  talens  ;  &. 
ils  purent  afpirer  aux  mêmes  honneurs.  Un 
événement  fi  propre  à  attendrir  les  cœurs 
fenlibles  fut  à  peine  remarqué.  On  s'occupe 
de  plaiiir ,  de  fortune ,  de  guerre ,  de  poUîi- 
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que.  Une  révolution  favorable  à  rhumanité 
échappe  prel'que  généralement ,  même  au 
milieu  du  dix-huitième  fiècle ,  de  ce  fiècle 
de  lumières  ,  de  philofophie.  On  parle  du 
bonheur  des  nations.  On  ne  le  voit  pas  ,  on 
ne  le  fent  pas. 

On  fronde  avec  amertume  les  fauffes  opé- 
rations du  gouvernement  ;  &  lorfqu  il  lui  ar- 
rive ,  par  hafard  ,  d'en  faire  une  bonne  ,  on 
garde  le  filence.  Peuples,  dites- moi ,  ell-ce 
donc  la  reconnoiffance  que  vous  devez  à 
ceux  qui  s'occupent  de  votre  bonheur?  Cette 
efpèce  d'ingratitude  eft-elle  bien  propre  à 
les  attacher  à  leurs  pénibles  devoirs  ?  Eit-ce 
ainfi  que  vous  les  engagerez  à  les  remplir  avec 
diftinQion  ?  Si  vous  voulez  qu'ils  foient  at- 
tentifs au  murmure  de  votre  mécontente- 
ment lorfqu'ils  vous  vexent  ;  que  les  cris  de 
votre  joie  frappent  leurs  oreilles  avec  éclat  , 
lorfque  vous  en  êtes  foulages.  A-t-on  allégé 
le  firdeau  de  l'impôt ,  illuminez  vos  maifons  ; 
fortez  en  tumulte  ;  rempliffez  vos  temples 
&  vos  rues  ;  allumez  des  bûchers  ;  chantez 
&  danfez  à  l'entour  ;  prononcez  avec  allé- 
gre/Te  ,  béniffez  le  nom  de  votre  bienfaiteur. 
Quel  cil  celui  d'entre  les  adminiflrateurs  de 


DES  DEUX  Indes.        109 

Tempire  qui  ne  foit  flatté  de  cet  hommage  ? 
Quel  efl  celui  qui  fe  rélbudra  ,  foit  à  ibrtir 
tîe  place  ,  foit  à  mourir,  fans  Favoir  reçu? 
Quel  ell:  celui  qui  ne  defirera  pas  d'augmenter 
le  nombre  de  ces  efpèces  de  triomphes  ?  Quel 
cfl  celui  dont  les  petits -fils  n'entendront  pas 
dire  avec  un  noble  orgueil  :  fon  aïeul  fit  allu- 
mer quatre  fois ,  cinq  fois  les  feux  pendant 
la  durée  de  fon  adminiftration  ?  Quel  eft 
celui  qui  n'ambitionnera  pas  de  laifTer  à  (es 
defcendans  cette  forte  d'illuftration  ?  Quel 
efi:  celui  fur  le  marbre  funéraire  duquel  on 
oferoit  annoncer  le  pofte  qu'il  occupa  pen- 
dant fa  vie  ,  fans  faire  mention  des  fêtes  pu- 
bliques que  vous  célébrâtes  en  fon  honneur? 
Cette  réticence  transformeroit  Tinfcription 
en  une  fatyre.  Peuples ,  vous  êtes  également 
vils,  &  dans  la  mifère  ,  &  dans  la  félicité  : 
vous  ne  favez  ni  vous  plaindre  ni  vous  ré- 
jouir. 

Quelques  efprits  plus  attentifs  aux  fcènes 
Intéreffantes  qu'offre  de  loin  en  loin  le  globe  , 
augurèrent  bien  du  nouveau  fyflême.  Ils  fe 
flattèrent  que  les  Indiens  s'attacheroient  à 
la  culture  &  en  multiplieroient  les  produc- 
tions :  que  leur  travail  les  mettroit  en  état  d@ 
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fe  procuTer  des  commodités  fans  nombre  dont 
ils  n'avolent  pas  joui  :  que  le  fpedacle  de 
leur  bonheur  dégoûteroit  les  fauvages  de 
leurs  forêts  &  les  fixeroit  à  un  genre  de  vie 
plus  paifible  :  qu'une  confiance  entière  s'é- 
tabliroitinfenlibîement  entre  les  Américains  , 
les  Européens;  &  qu'avec  letems  ils  ne  for- 
meroient  qu'un  peuple  :  que  la  cour  de  Lis- 
bonne auroit  la  fageffe  de  ne  pas  troubler  par 
des  partialités  une  harmonie  fi  intérefiante, 
&  qu'elle  chercheroit ,  par  tous  les  moyens 
poflibles  ,  à  faire  oublier  les  maux  qu'elle 
avoit  faits  au  nouvel  hémifphère. 

Mais  combien  les  réalités  font  éloignées 
de  ces  douces  efpérances  !  Dans  les  provinces 
de  Fernambuc  ,  de  Bahia  ,  de  Rio  -Janeiro  , 
de  Minas-Geraes ,  les  Bréfiliens  font  refiés 
mêlés  avec  les  Portugais ,  avec  les  nègres  & 
n'ont  pas  changé  de  caradère  ,  parce  qu'on 
n'a  pas  travaillé  à  les  éclairer  ;  parce  qu'on 
n'a  rien  tenté  pour  vaincre  leur  parefTe  na- 
turelle ;  parce  qu'on  ne  leur  a  pas  diflribué 
des  terres  ;  parce  qu'on  ne  leur  a  pas  fait  les 
avances  qui  auroient  pu  exciter  leur  ému- 
lation. 

A  Para  ,  à  Maragnan ,  à  Matto  -  GrofTo  y 
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à  Goyas  &  à  Saint-Paul ,  les  Indiens  ont  été 
réunis  dans  cent  dix-fept  bourgades.  Chacune 
eil  préfidée  par  un  blanc.  C'eil  lui  qui  règle 
les  occupations  ,  qui  dirige  les  cultures ,  qui 
vend  &  achète  pour  la  communauté  ,  qui 
punit  &  qui  récompenfe.  C'efl  lui  qui  livre 
auxagens  du  fîfc  le  dixième  des  productions 
territoriales.  C'eftluiqui  nomme  ceux  d'entre 
eux  qui  doivent  aller  remplir  les  corvées 
dont  on  les  accable.  Un  chef  revêtu  d'une 
grande  autorité  furveille  les  opérations  des 
prépofés  fubalternes  répandus  dans  les  diffé- 
rentes peuplades. 

Ces  combinaifons  ont  partagé  les  efprits. 
Un  écrivain  ,  qui  n'efl  jamais  forti  de  l'Eu- 
rope ,  feroit  regardé  comme  bien  hardi ,  s'il 
ofoit  prononcer  entre  deux  partis  ,  qu'une 
expérience  de  trois  iiècles  n'a  pu  réunir  : 
mais  qu'il  me  foit  permis  au-moins  de  dire 
qu'un  des  hommes  les  plus  éclairés  qui  aient 
jamais  vécu  dans  le  Bréfil ,  m'a  répété  cent 
fois  que  les  Indiens  qu'on  laiffe  maîtres  de 
leurs  adlionsjdans  la  colonie  Portugaife ,  font 
fort  fupérieurs  en  intelligence  &  en  induftrie 
à  ceux  qui  font  tenus  dans  une  tutelle  per- 
pétuelle. 
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XVI.         Le  gouvernement  de  Para  eflle  plus  fep« 

^   '"  tentrional  de  tous.  Il  comprend  la  partie  de 

gouverne-  ^  ^ 

ment,  de  la  Guiane  qui  appartient  au  Portugal  ;  le 
'^^'  cours  de  FAmazone,  depuis  le  confluent  de 
la  Madeire  &  du  Mamoré  ;  &  à  TEft  tout 
refpace  qui  s'étend  jufqu'à  la  rivière  des  To- 
cantins.  C'eil  la  contrée  la  plus  ftérile  &  la 
moins  faine  de  ces  régions. 

Dans  la  Guiane  ,  on  ne  peut  demander 
des  produûions  qu'à  la  rivière  Noire  ,  dont 
les  bords  élevés  feroient  très-propres  à  toutes 
les  denrées  qui  enrichirent  les  meilleures 
colonies  de  l'Amérique.  Mais  le  pays  n'ell: 
habité  que  par  des  Indiens  que  la  pêche  de 
la  tortue  occupe  prefqu'uniquement  ,  & 
qu'on  n'a  pu  encore  déterminer  qu'à  la  coupe 
de  quelques  bois  de  marqueterie.  Cette  ri- 
vière reçoit  celle  de  Cayari ,  où  l'on  décou- 
vrit,  en  1749,  une  mine  d'argent  que  des 
raifons  de  politique  ont ,  fans  doute ,  empêché 
d'exploiter. 

Du  côté  du  Nord  ,  les  rives  de  l'Amazone 
font  prefque  généralement  noyées.  Le  peu 
de  terrein  fec  qu'on  y  rencontre  ,  eft  con- 
tinuellement dévoré  par  des  infectes  de  toutes 
les  efpèces. 

Quoique 
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Quoique  le  Sud  de  l'Amazone  foit  maré- 
cageux par  intervalles ,  le  fol  y  eft  commu-' 
nément  plus  folide  &  moins  infefté  de  rep- 
tiles. Les  grandes  &  nombreufes  rivières, 
qui  s'y  jettent ,  offrent  de  meilleures  refTour- 
ces  encore  pour  les  cultures ,  fans  qu'il  s'y 
en  foit  établi  aucune. 

Les  navigateurs  Portugais  n'étoient  pas 
entrés  dans  l'Amazone  avant  153  5.  Ayres 
d'Acunha  &  ceux  qui  le  fuivirent  y  firent 
prefque  tous  naufrage.  Ce  ne  fut  qu'en  l6l% 
que  François  Caldeira  jetta  fur  Ïqs  rives  les 
fondemens  d'une  ville ,  qui  reçut  le  nom  de 
Belem.  Le  gouvernement  donna  ,  en  1663  j 
à  Bento  Maciel  Parente  le  territoire  de  Ma- 
capa  ,  &  plus  tard  ,  l'ifle  de  Joannes  à  Ma- 
cedo  :  mais  ces  deux  concefîions  furent  depuis 
réunies  à  la  couronne  ,  la  première  par 
î'extindion  delà  famille  qui  l'avoit  obtenue, 
&  la  féconde  par  des  échanges. 

Pendant  long  -  tems  ,  les  Portugais  fe! 
bornèrent  à  faire  des  courfes ,  plus  ou  moins 
prodigieufes  ,  pour  enlever  quelques  Bréfi- 
iiens.  C'étoient  des  fauvages  inquiets  &  hardie 
qui  cherchoient  à  aiTervir  d'autres  fauvages 
moins  forts  &  moins  courageux.  Ces  fatigues 
Tome  ^,  H 
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meurtrières,  ces  cruautés  inutiles  duroient 
depuis  un  fiècle  ,  lorfque  des  miflionnaires 
entreprirent  de  civililer  les  Indiens  errans. 
Ils  en  ont  réuni  un  afTez  grand  nombre  dans 
foixante  -  dix  -  huit  bourgades ,  mais  fans  pou- 
voir les  fixer  entièrement.  Après  quatre  ou 
cinq  mois  d'une  vie  oilive  &  fédentaire,  cqs 
hommes ,  entraînés  par  leurs  anciennes  ha- 
bitudes, quittent  leur  demeure  &  leur  famille 
pour  aller  cueillir  dans  les  forêts  des  pro- 
ductions d'une  nature  brute ,  qu'avec  très- 
peu  de  travail ,  ils  pourroient  obtenir  près 
de  leurs  foyers  ,  ou  remplacer  par  des  pro- 
dudions  meilleures^  Ce  que  ces  courfes  def- 
truclives  &  renouvellées  chaque  année  don- 
nent de  cacao  fauvage ,  de  vanille ,  d'écaillé 
de  tortue  ,  de  crab  ,  de  falfe-pareille ,  d'huile 
de  coupau,  de  laine  végétale,  eft  porté  à 
Belem  ,  chef-lieu  du  gouvernement. 

Cette  ville  bâtie  à  vingt  lieues  de  l'océan 
&  fur  un  terrein  qui  s'élève  treize  pieds  au- 
deffus  du  niveau  de  la  mer  ,  ne  fut  long- 
tems  que  l'entrepôt  des  fauvages  rîchefies 
qu'on  y  portoit  de  l'intérieur  des  terres.  Des 
noirs  qu'elle  s'efl  enfin  procurés  ont  fait 
croître  à  fon  voifinage  un  peu  de  coton  qui 
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eft  fabriqué  clans  le  pays  même  ,  quelques 
cannes  à  liicre  dont  le  mauvais  produit  efl 
converti  en  eau-de-vie  :  ils  ont  cultivé  pour 
l'exportation  ,  du  café ,  du  riz  &  du  cacao. 
La  vente  des  troupeaux  qui  paiffoient  dans 
Tiile  de  Marajo  flit  long  -  tems  une  de  l'es 
reflburces.  A  peine  y  relie  - 1  -  il  maintenant 
affezde  bœufs  pour  fa  propre  confommation. 

Avant  1755  ,  cet  établiifement  voyoit  ar- 
river tous  les  ans  de  la  métropole  treize  à 
quatorze  navires.  Depuis  qu'un  miniitère 
trompé  ou  corrompu  l'a  affervi  au  mono- 
pole, il  ne  reçoit  plus  que  quatre  ou  cinq 
bâtimens.  La  valeur  de  ce  qu'ils  exportent 
s'élève  rarement  au  -  deifus  de  600,000  liv. 
Ce  foible  produit  n'efl  que  peu  groffi  par  les 
bois  de  conilruftion  que  le  gouvernement 
fait  acheter  &  emporter  par  (es  vaiffeaux. 

La  population  de  la  colonie  ell  de  quatre 
mille  cent  vingt-huit  blancs  ,  de  neuf  mille 
neuf  cens  dix-neuf  noirs  efclaves  ou  mu- 
lâtres libres  ;  &  de  trente-quatre  mille  huit 
cens  quarante-quatre  Indiens. 

Cette  contrée  qui ,  en  1778  ,  a  été  dé- 
barraffée  des  entraves  inféparables  d'un  pri- 
vilège exçlufif ,  mçttra ,  fan§  doute ,  à  profit; 

H  2 
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la  liberté.  Le  port  de  Beîem  ,  appelle  Para  3 
nom  qu'on  donne  aiijîi  quelquefois  à  la  ville  , 
n'oppoie  pas  au  fuccès  d'aufîi  grands  obfta- 
cles  qu'on  le  croit  communément.  L'appro- 
che en  ell  ,  à  la  vérité  ,  difficile.  Des  cou- 
rans ,  er^  fens  contraires ,  occaûonnés  par  une 
multitude  de  petites  iiles  rendant  la  marche 
des  bâtimens  incertaine  &  lente  :  mais  arrivés 
à  la  rade  ,  ils  mouillent  dans  un  fond  de 
vafe  ,  fur  quatre ,  cinq  &  fix  brafTes  d'eau. 
Cependant  le  canal  qui  y  conduit  diminue 
tous  les  jours  de  profondeur.  Dans  peu ,  il 
ne  fera  plus  praticable  fi ,  com.me  il  faut  le 
croire  ,  les  eaux  continuent  à  y  dépofer  au- 
tant de  terre  qu'ils  y  en  ont  entraînée  depuifi 
un  fiècle. 
2ÇYiL  Le  Maragnan   ell:  féparé   au   Nord  ,   du 

Etat  du    Para  ,  par  la  rivière  des  Tocantins  ;  au  Sud , 
aient  île      ^'"-^  Goyaz  ,  par  la  Cordelière  appellée  Gua- 
Mara^nan.    curagua  ;    au    Levant  ,    du  Fernambuc  pan 
les  montagnes  Ypiapaba. 

Cette  province  vit  pour  la  première  fois 
les  Portugais  en  1535,  &  ce  fut  une  tempête 
qui  les  y  jetta:  mais,  ils  ne  s'y  établirent 
qu'en  1599.  Les  François  s'en  emparèrent 
eu  1612  ,  pour  eu  être  chailés  trois  aiis  après» 
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Elle  fefta  fous  le  joug  HoUandois  depuis  164Ï 
jufqu  en  1644.  A  cette  époque  ,  les  pre- 
•miers  ufurpateurs  rentrèrent  dans  leur  pof- 
fe/îîon  pour  ne  la  plus  perdre. 

Le  foin  de  ramaffcr  fur  les  côtes  de  Tam- 
bre  gris,  quiamufoitlesfauvages,  occupa  les 
premiers  Européens.  Cette  foible  reflburce 
ne  tarda  pas  à  manquer  ;  &  elle  ne  fut  pas 
remplacée ,  comme  elle  devoit  Fêtre.  L'é- 
tabliffement  a  langui  iong-tems;  &  Tonne 
s'eil:  apperçuque  tard  que  le  coton  qui  croif- 
foit  fur  ce  territoire  étoitle  meilleur  du  Nou- 
veau-Monde. Cette  culture  fait  tous  les  jours 
des  progrès  ;  &  depuis  quelques  années  ,  on 
lui  a  affocié  celle  du  riz  ,  quoiqu  il  foit  in- 
férieur au  riz  du  Levant ,  à  celui  même  de 
rAmérique  Septentrionale.  Le  climat  s'eft 
abfolument  refufé  aux  tentatives  qu'on  a 
faites  pour  y  naturalifer  la  foie  :  mais  le 
projet  d'enrichir  fon  territoire  de  Findigo 
parolt  devoir  être  heureux.  Déjà  Ton  y  re- 
cueille le  plus  beau  rocou  du  Bréfil. 

Le  lieu  le  plus  anciennement  peuplé  de 
îa  colonie  eft  Fifle  de  Saint-  Louis  ,  longue 
de  fept  lieues  ,  large  de  quatre  ,  &  féparée 
de  la  terre-ferme  par  une  très-petite  rivière 

H; 
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feulement.  On  y  voit  une  ville  du  même 
nom  oîi  fe  fout  toutes  les  opérations  du 
commerce  ,  quoique  la  rade  en  foit  mau- 
vaife.  11  y  a  quelques  cultures  ,  mais  les  plus 
confidérables  font  dans  le  continent ,  fur  les 
rivières  d'Ytapicorié  ,  de  Mony  ,  d'Iquara  , 
de  Pindaré  &  de  Meary. 

Sur  les  derrières  de  la  province  &  dans 
lemêmegouvernementelllepaysdePauchy, 
où  les  Pauliiles  pénétrèrent  les  premiers 
en  1  571.  Ce  ne  fut  pas  fans  de  grandes  diffi- 
cultés qu'il  fut  fabjugué  ,  &  il  ne  Fefi:  pas 
encore  entièrement  du  côté  de  l'Eft.  C'eil 
im  terrein  inégal  &  fablonneux ,  quoiqu'excef- 
fivement  élevé.  Des  peuples  pafleurs  Fha- 
bitent.  Sur  ce  fol,  couvert  de  falpctre,ils 
élèvent  un  grand  nombre  de  chevaux  &  de 
bêtes  à  cornes  qui  trouvent  un  débit  affez 
avantageux  dans  les  contrées  limitrophes  ; 
Tnais  le  mouton  y  dégénère  ,  comme  dans 
le  reile  du  Bréfiî ,  excepté  dans  le  Coritibe, 
Malheureufement  àQs  féchereffes  trop  ordi- 
naires &des  chaleurs  excefîivesfont  fouvent 
périr  les  troupeaux  entiers  ,  lorfqu'on  n'a 
pas  l'attention  de  les  conduire  à  tems  dans 
.des  pâturages  éloignés,, 
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•  Les  mines  de  foufre ,  d'alun ,  de  coupe- 
rofe ,  de  fer ,  de  plomb ,  d'antimoine  font 
communes  &  peu  profondes  dans  ces  mon- 
tagnes ;  &  cependant  on  n'en  a  jamais  ou- 
vert aucune.  Il  fut  ,  à  la  vérité  ,  permis  , 
en  1752,  d'exploiter  celle  d'argent,  qui 
avoit  été  découverte  trois  ou  quatre  ans  au- 
paravant :  mais  la  cour  revint  fur  fes  pas 
peu  de  tems  après  ,  pour  des  raifons  qui  ne 
nous  font  pas  connues. 

Ce  gouvernement  contient  huit  mille  neuf 
cens  quatre-vingt  treize  blancs  ,  dix  -  fept 
mille  huit  cens  quarante  -  quatre  noirs  ou 
mulâtres  libres  &  efcîaves  ,  trente-huit  mille 
neuf  cens  trente-fept  Indiens  éparsou  réunis 
dans  dix  bourgades.  Les  exportations  n'ont 
pas  repondu  jufqu'ici  à  cette  population. 
Leur  valeur  n'étoit  guère  que  de  fix  à  fept 
cens  mille  francs  :  mais  forties  des  liens  du 
monopole  ,  elles  ne  doivent  pas  tarder  à 
devenir  confidérables. 

La  province  qui  fuit  celle  de  Maragnan     ^'^L 
&  qui  porte  le  nom  de   Fernambuc  ,  a  ete  gouverne- 
formée  de  quatre  propriétés  particulières,    menuicrcr- 

Le  Fernambuc  propre  ,  donné  ,  en  I  527  , 
à  Edouard  Coelho  ,  fut  réuni ,  comme  con- 

H  4 
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quête,  àla  couronne,  après  qu'en  1654  on 
en  eut  chafle  les  Hollandois. 

L'hiflorien  de  Barros  obtint  de  Jean  III  le 
diflricl  de  Paraïba ,  mais  il  négligea  de  le 
peupler.  Des  gens  fans  aveu  s'y  tranfpor- 
tèrent ,  eni  560 ,  &  furent  affervis  ,  en  i  597 , 
par  les  François  qui  furent  bientôt  réduits  à 
l'évacuer.  Philippe  III  fit  élever  fur  ce  do- 
maine royal  une  ville  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Notre-Dame-de-Nèves. 

Emanuel  Jordan  fe  fit  céder  ,  en  1654  , 
la  propriété  de  Rio-Grande  ,  canton  entié-^ 
rement  négligé  jufqu'à  cette  époque.  Le 
naufrage  de  cet  homme  a»5nf,  à  l'entrée  du 
port ,  fit  rentrer  dans  les  mains  du  gouver-? 
nement  ôqs  terres  que  quelques  particuliers 
ïie  t?-rdèrent  pas  à  exploiter. 

On  ignore  à  qui  &  en  quel  tems  Tamaraca 
avoit  été  accordé  :  m.ais  il  redevint  une  pof-" 
feffion  naticnnale  peu  après  Félévation  de 
|a  maifon  de  Bragance  au  trône. 

Ce  beau  gouvernement  efl  aduellemenè 
çnveîoppé  par  la  rivière  Saint- François  & 
par  divers  rameaux  des  Cordelières,  Ses  côtes 
pifrent  un  peu  de  coton.  Aucune  contrée 
çle  ces  régions  n'oifre  autant  &  d'auiîi  bon 


DES  DEUX  Indes.  121 

ÏLicre  que  fes  plaines  bien  arrofées.  Ses  mon- 
tagnes font  remplies  de  bêtes  à  corne  qui 
hii  fournirent  une  grande  quantité  de  cuirs, 
ii  fournit  feul  le  bois  du  Bréfil. 

L'arbre  qui  le  donne  n  eft  pas  bien  connu 
des  botaniftes.  On  croit  cependant  quil  a 
quelque  analogie  avec  le  bréfiUet  des  An- 
tilles ,  avec  le  tara  du  Pérou.  Ceux  qui 
l'ont  décrit  affurent  qu'il  eft  élevé  ,  très  - 
branchu  ,  &  couvert  d'une  écorce  brune  , 
chargée  d'épines.  Ses  feuilles  font  com.po- 
(ées  d'une  côte  commune  ,  qui  fupporte 
quatre  ou  fix  côtes  particulières  ,  garnies  de 
deux  rangs  de  folioles  vertes  ,  luifantes  & 
femblables  aux  feuilles  de  bouis.  Les  feuilles, 
difpofées  en  épis  ,  vers  les  extrémités  des 
rameaux,  font  petites ,  &  plus  odorantes  que 
celles  du  muguet  :  elles  ont  un  calice  à  cinq 
diyifions  ,  dix  étamines  &cinq  pétales ,  dont 
quatre  font  jaunes,  la  cinquième  eil  d'un 
beau  rouge.  Leur  piftil  devient  une  gouffe 
obiongue  ,  applarie  ,  hériffée  de  pointes  & 
remplie  de  quelques  femences  rouges. 

L'aubier  de  cet  arbre  eft  fi  épais,  que  le 
bois  fe  trouve  réduit  à  peu  de  choie  ,  îori- 
au'on  l'en  a  dépouillé.  Ce  bois  eil  très-propre 
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aux  ouvrages  de  tour  &  prend  bien  le  poli  : 
mais  fon  principal  ui'age  ell  dans  la  teinture 
rouge ,  où  il  tient  lieu  d'une  double  quan- 
tité de  bois  de  Campêche.  Les  terreins  les 
pkis  arides  ,  les  rochers  les  plus  efcarpés  font 
les  lieux  oii  il  fe  plaît  davantage. 

Le  commerce  de  ce  bois  efl  en  mono- 
pole ;  &  c'eft  pour  la  maiion  de  la  reine.  Les 
premiers  entrepreneurs  s'étoient  obligés  d'en 
recevoir  annuellement  dans  les  magafins  du 
gouvernement  où  il  eil  dépofé ,  à  fon  arrivée 
du  Bréfil ,  trente  mille  quintaux  ,  à  30  livres 
le  quintal.  Des  expériences  fuivies  ayant 
démontré  que  la  confommation  de  FEurope 
ne  s'élevoit  pas  à  cette  quantité,  il  fallut  la 
réduire  à  vingt  mille  quintaux ,  mais  on  en 
fit  payer  le  quintal  40  livres.  Tel  eft  le  con- 
trat avluel ,  qui  ell  dans  les  mains  de  deux 
négocians  Anglois  établis  en  Portugal.  Ils 
donnent  8oo,000  liv.  pour  le  bois  qu'on 
leur  fournit  ;  le  vendent  dans  Lisbonne  même 
1 ,000,000  liv.  font  des  frais  pour  ï  28,000  liv. 
&  gagnent  par  conféquent  72,000  liv. 

On  compte  dans  le  Fernambuc  dix -neuf 
mille  fix  cens  foixante-cinq  blancs  ;  trente- 
neuf  mille  cent  trente-deux  nègres  ou  mu" 
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îâtres ,  &  trente-trois  mille  fept  cens  vingt- 
huit  Indiens.  Il  y  a  quatre  rades  fuffiiantes 
pour  les  petits  bâtimens.  Celle  du  récif,  qui 
ïert  de  port  à  Olinde ,  en  peut  recevoir  de 
plus  conlidérables  :  mais  ils  n'y  font  ni  com- 
modément ,  ni  en  fureté. 

A  foixante  lieues  de  fes  côtes ,  mais  dans 
fa  dépendance,eft  Fifle  Fernando  de  Noronha. 
Les  Portugais ,  qui  s'y  étoient  d'abord  établis 
ne  tardèrent  pas  à  l'abandonner.  La  cour  de 
Lisbonne  foupçonnant ,  dans  la  fuite,  que 
la  compagnie  Françoife  des  Indes  Orien- 
tales avoit  le  projet  de  l'occuper,  y  fit 
bâtir ,  en  1738  ,  fept  forts  très-bien  en- 
tendus. Ils  font  munis  d'une  artillerie  redou- 
table &  défendus  par  une  garnifon  de  trou- 
pes réglées ,  qui  eft  changée  tous  les  fix 
mois.  Il  n'y  a  d'habitans  que  quelques  bannis , 
un  petit  nombre  de  métis  très-pauvres  ,  & 
les  Indiens  employés  aux  travaux  publics. 
•Quoique  la  terre  foit  bonne  &  profonde, 
aucune  culture  n'y  a  profpéré  ,  parce  que 
les  pluies  fe  font  attendre  trois  &  quatre 
ans.  Depuis  le  mois  de  décembre  jufqu'à 
celui  d'avril ,  tout  vit  de  tortues  :  elles  dif- 
paroiflent  enfuit e  ,  &  l'on  n'a  de  reffources 
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que  les  fubliftances  envoyées  du  continent, 
L'ifle  a  deux  rades  foraines ,  où  les  vaif- 
feaux  de  tous  les  rangs  font  en  fiireté ,  lorf- 
que  les  vents  de  Nord  &  ceux  d'Oueft  ne 
{buffle nt  pas. 
XIX.  Le  gouvernement  de  Bahia  eft  terminé  an 

Etat  du    î^ord  par  la  rivière  Saint-François  ;  au  Sud  3 

gouverne-  1        •    -v         t>  ^    VT:a     ^         1       ■    ■' 

jnentdeBa-  P^^'^  ^'^  riviere  Doce  ;  a  1  Lit,  par  la  nviere 
iiia.  Preto ,  une  des  branches  de  la  rivière  Verte. 

Il  eft  compofé  de  la  capitainerie  de  Sege- 
rippe  ,  dont  les  révolutions  nous  font  in- 
connues; de  la  capitainerie  de  Itheos  ,  qui 
ceffa  d'appartenir  à  George  de  Figueredo  , 
après  que  les  Indiens  Aimorès  l'eurent  dé- 
truite ;  de  la  capitainerie  de  Porto-Seguro , 
■qui  retomba  à  la  couronne  après  l'extindion 
de  la  f unille  des  Tourinho;&  du  pays  de  Bahia, 
qui  ne  fut  jamais  une  propriété  particulière. 
San-Salvador ,  chef-lieu  de  cet  établiife- 
ment ,  le  fut  long-tems  du  Bréfil  entier.  On 
y  arrive  par  la  baie  de  tous  les  Saints,  dont 
l'ouverture  eft  de  deux  lieues  &  demie. 
Chaque  côté  préfente  une  fortereffe  ,  dont 
la  deftination  eft  d'empêcher  plutôt  les  def- 
centes  que  le  paffage.  Sa  longueur,  qui  efl 
de  treize  à  quatorze  lieues  ,  ell  feniée   de 


DES  DEUX  Indes,  iz^" 

petites  ifles  remplies  de  cotonniers  ,  &  qui 
forment  une  perfpedive  agréable.  Le  fond, 
qui  eft  refTerré  &  à  couvert  de  toute  in- 
fuite  ,  forme  un  port  excellent  pour  les  plus 
nombreufes  flottes,  il  efl: dominé  par  la  ville, 
bâtie  ûir  une  pente  rapide. 

Cette  cité  renferme  deux  mille  maifons, 
îa  plupart  magnifiquement  bâties.  L'ameu- 
blement en  eft  d'autai^jplus  riche  &  plus 
fomptueux ,  que  le  luxe  des  habits  efl  i'évé- 
rement  proicrit.  Une  loi  fort  ancienne ,  qui 
a  été  fouvent  violée,  &  qui ,  depuis  1749  , 
s'obferve  dans  le  Nouveau  -  Monde  comme 
dans  l'ancien,  interdit  aux  Portugais  Tufage 
des  étoffes  d'or  ou  d'argent,  &  des  galons, 
dans  le  vêtement.  La  paiTion  pour  le  faile , 
que  les  loix  ne  peuvent  déraciner ,  a  cherché 
un  dédommagement  dans  des  croix  ,  des  mé- 
dailles, des  chapelets  de  diamant  :  riches 
enfeignes  d'une  religion  pauvre.  Les  mé- 
taux ,  qu'on  ne  peut  porter  foi-même  ,  font 
prodigués  pour  la  parure  des  efclaves  voués 
au  fervice  domeilique. 

La  fituation  de  la  ville  ne  permettant  pas  l'u- 
fage  des  carrofTes,  les  gens  opulens  ,  tou- 
jours attentifs  à  fe  diftinguer  du  vulgaire  ^ 
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ont  imaginé  de  Te  faire  porter  dans  des  hamacs 
de  coton.  Mollement  couchés  fur  des  car- 
reaux de  velours ,  entourés  de  rideaux  de 
foie ,  qu'ils  ouvrent  ou  ferment  à  leur  gré  , 
ces  fuperbesindolens  changent  de  place  avec 
moins  de  rapidité ,  mais  plus  voluptueufement 
qu'on  ne  le  fait  ailleurs  dans  les  chars  les 
plus  magnifiques. 

Les  femmes  jouifTent  rarement  de  cette 
douce  commodité.  Chez  un  peuple  fuperili- 
tieux  jufqu'au  fanatifme  ,  à  peine  leur  per- 
met-on d'aller  à  Féglife  ,  couvertes  de  leurs 
mantes ,  dans  les  plus  grandes  folemnités. 
Perfonne  n'a  la  liberté  de  les  voir  dans  l'in- 
térieur de  leurs  maifons.  Cette  contrainte  , 
ouvrage  d'une  jaloufie  effrénée,  ne  les  em- 
pêche pas  de  former  des  intrigues  ,  malgré 
la  certitude  d'être  poignardées  au  moindre 
foupçon  d'infidélité.  Par  un  relâchement 
mieux  raifonné  que  le  nôtre  ,  les  filles  qui , 
fans  l'aveu  de  leurs  mères  ,  ou  même  fous 
leur  protedion,  fe  livrent  à  un  amant,  font 
traitées  avec  moins  de  févérité.  Mais  fi  les 
pères  ne  parviennent  pas  à  couvrir  leur  honte 
par  un  mariage ,  ils  les  abandonnent  à  l'in- 
fâme métier  de  courtifannes,  C'efl  ainfi  que 


DES  DEUX  Indes.  ïij 

s'enchaînent  tous  les  vices  de  la  corrup- 
tion à  la  fuite  des  richeffes,  fur- tout  quand  , 
achetées  par  le  iang  &  par  le  meurtre,  elles 
ne  fe  confervent  pas  dans  le  travail. 

Le  défaut  de  fociété ,  que  la  féparation  des 
deux  fexes  entraîne  néceffaircment,  n'efl:pa$ 
le  feul  inconvénient  qui  trouble  à  Bahia  les 
jouiiTances  &  les  douceurs  de  la  vie.  L'hy- 
pocrifie  des  uns  ;  la  fuperftition  des  autres  ; 
Tavarice  au -dedans  &  le  faile  au -dehors; 
une  extrême  molleife  qui  tient  à  l'extrême 
cruauté  dans  un  climat  où  toutes  les  {^W" 
fations  font  promptes  &  impétueufes  ;  les 
défiances  qui  accompagnent  la  foibleffe  ; 
ime  indolence  qui  fe  repofe  entièrement  fur 
des  efclaves  du  foin  des  plaiiirs  &  des  affai- 
res :  tousles  vices,  qui  font  épars  ou  raffem- 
blés  dans  les  pays  méridionaux  les  plus 
corrompus  ,  forment  le  caraftère  des  Portu- 
gais de  Bahia.  Cependant  la  dépravation  des 
mœurs  femble  diminuer ,  depuis  que  l'igno- 
rance n'efl:  plus  tout  -  à  -  fait  la  même.  Les 
lumières,  dont  l'abus  corrompt  quelquefois 
des  peuples  vertueux ,  peuvent ,  fmon  épurer 
&  réformer  une  nation  dégénérée  ,  du  moins 
rendre  le  crime  plus  rare ,  jettcr  un  vernis 
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d'élégance  fur  la  corruption ,  y  introduire 
une  hypocrite  urbanité  ,  &  le  mépris  du  vice 
grofiier. 

Quoique  San  -  Salvador  ait  cefle  d'être  ht 
capitale  du  Bréfil  ,  fa  province  eft  encore 
la  plus  peuplée  de  la  colonie.  On  y  compte 
trente -neuf  mille  fept  cens  quatre-vingt- 
quatre  blancs  ;  quarante-neuf  mille  fix  cens 
quatre-vingt-treize  Indiens;  foixante-huit 
mille  vingt -quatre  nègres.  Elle  partage  avec 
les  autres  la  culture  du  fucre,  du  coton  ,  de 
quelques  autres  productions  ;  &  a  fur  elles 
l'avantage  de  la  baleine  &  du  tabac. 

La  pêche  de  la  baleine  eil  très- ancienne- 
ment établie  au  Bréfil.  Tous  les  Portugais  de 
l'ancien  &  du  Nouveau-  Monde  jouiiToient 
originairement  du  droit  naturel  de  s'y  livrer  : 
mais  depuis  long-tems  elle  eft  fous  un  privi- 
lège exclulif  acheté  par  une  fociété  formée  à 
Lisbonne ,  &  qui  fait  fes  armemens  à  Bahia. 
Son  produit  annuel  eil:  adueliement  de  trois 
mille  cinq  cens  trente  pipes  d'huile  qui ,  au 
prix  de  175  liv.  la  pipe,  rendent  617,7501. ; 
&  de  deux  mille  quatre-vingt-dix  quintaux  de 
fanons  de  baleine,  qui,  à  150  liv.  le  quintal 
font  3 13,500  liv.  Ces  deux  fommes  réunies 

forment 
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forment  donc  un  total  de  931,250  liv.  Les 
monopoleurs  donnent  300,000  liv.  au  gou- 
vernement. Leurs  dépenies  n'excèdent  pas 
268,750  liv.  ;  &  leurs  bénéfices  s'élèvent  à 
362,500  liv. 

On  doit  fe  réfoudre  à  perdre  entièrement 
cette  branche  d'induftrie,  ou  lui  donner  fans 
délai  une  direftion  nouvelle.  Il  n'y  aura  ja-* 
mais  que  la  liberté  la  plus  entière  qui  puiffe 
foutenir  la  concurrence  des  navigateurs  Amé- 
ricains ,  dont  Tadivité  s'efl  déjà  étendue 
jufqu'à  ces  mers  éloignées  &  plus  loin  en- 
core. La  cour  de  Lisbonne  devroit  même 
encourager  ,  par  tous  les  moyens  connus  , 
la  pêche  de  la  baleine  dans  fes  ifles  du  Cap- 
Verd ,  &  dans  les  autres  ifles  qu'elle  occupe 
il  inutilement  près  des  rivages  brûlans  de 
l'Afrique. 

Quoique  la  plupart  des  contrées  du  Bréii! 
fourniffent  un  peu  de  tabac  ,  on  peut  dire 
qu'il  n'eft  devenu  un  objet  important  qu'à 
îJahia.  Il  y  réuffit  dans  un  efpace  de  quatre- 
vingt-dix  lieues,  &  plus heureufement qu'ail- 
leurs dans  le  diftriQ  de  Cachoeira.  Cette 
produ£lion  enrichiflbit  depuis  long  -  tems  la 
province  ,  lorfque  les  taxes  dont  on  l'acca- 
Tome  F,  I 
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bîa  ,  à  fa  fortie  de  Portugal ,  en  firent  telle-^ 
ment  hauffer  le  prix ,  que  les  confomma- 
teurs  s'éloignèrent.  Les  marchés  étrangers 
endèmandoièntfipeu,  qu'en  1773  les  envois 
fe  réduifoient  à  vingt -huit  mille  quintaux. 
L'année  fuivante  on  iiipprima  les  droits  qui 
s'élevoient  à  27  liv.  12  f.  par  cent  pefant  ; 
&  cette  culture  reprit  fur  -  le  -  champ  fon 
adivité.  Le  colon  reçut  alors  pour  fa  denrée 
22  liv.  16  f.  du  quintal  ,  au  lieu  de   12  liv. 

10  f.  qui  lui  revenoient  auparavant. 

Il  paffe  annuellement  du  Bréfil  aux  côtes 
d'Afrique  dix  mille  quintaux  de  tabac  infé- 
rieur, qui,  achetés  dans  la  colonie  même 
18  liv.  le  cent  pefant,  lui  donnent  i8o,OCO  I. 

11  en  paffe  cinquante-  huit  mille  cinq  cens 
quintaux  en  Portugal  qui  ,  à  leur  entrée  , 
font  vendus  40 1.  le  cent  pefant,  ce  qui  pro- 
duit 2,340,000  1.  les  deux  fommes  réunies 
font  un  total  de  2,520,000  liv. 

Le  tabac  qui  arrive  dans  la  métropole 
peut  être  acheté  par  tous  les  fpéculateurs  : 
mais  il  doit  être  mis  dans  un  dépôt  public, 
où  il  paie  au  fifc  un  droit  de  magafinage  de 
2  f.  6.  d.  par  quintal.  C'efl  de-là  qu'on  tire 
celui  dont  le  royaume  peut  fe  pafTerpourle 
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îîvref  aux  nations  étrangères.  Gênes  em- 
porte celui  de  première  qualité.  L'Efpagne 
n'emploie,  comme  le  Portugal,  que  celui  de 
ïa  féconde.  Hambourg  le  contente  du  moins 
eftimé.  C'eft  ce  dernier  cp.ie  prennent  aufSf 
les  François  &  les  autres  navigateurs  qui  en- 
ont  befoin  pour  la  traite  des  eiclaves. 

L'acheteur  s'adreffe  librement  aux  négo- 
cians  qui  ont  fa  confiance  :  mais  la  cour 
de  Madrid  qui  ne  fait  jamais  acheter  des 
tabacs  que  pour  fumer  ,  eil  dans  Fufage 
d'avoir  un  feul  agent  auquel  il  les  paie  neuf 
fols  la  livre. 

Le  Portugal ,  Madère  &  les  Açores  ,  ou 
la  couronne  exerce  également  1^  monopole 
du  tabac,  n'en  confomment  annuellement, 
pour  fumer,  que  fept  cens  quatre  mille  pe- 
fant ,  qui ,  à  raifon  de  5  liv. ,  doivent  rendre 
3, 5  20,000  liv.  Ils  n'en  confomment ,  en  pou- 
dre ,  que  cinq  cens  vingt  -  huit  mille  livres  , 
qui,  à  raifon  de  7  liv.  lO  f.  la  livre  ,  doi- 
vent rendre  3,960,0001.  En  tout  7,480,000!. 
Cependant  le  gouvernement  ne  retire  que 
5, 48 1,2  50  liv.  L'achat  des  matières,  les  frais 
de  fabrication ,  les  bénéfices  du  fermier  em- 
portent le  refle. 
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Le  tabac  en  poudre  ,  qui  fe  confomme  en 
Afrique  &  aux  grandes  Indes ,  eft  au/Ti  dans  les 
liens  du  monopole  ;  mais  au  profit  de  la 
reine.  Elle  retire  450,000  liv.  des  cent 
cinquante  quintaux  qu'on  en  expédie,  chaque 
année  ,  pour  ces  régions  éloignées  ;  fans 
compter  le  bénéfice  que  doivent  rendre  les 
poivres  que  Goa  lui  renvoie  en  échange. 
XX.  Le  gouvernement  de  Rio-Janeiro  occupe 

Etat  ilu    pj;efqne  qj^  totalité  la  longue  côte  qui  corn- 

gouverne-      J^  ^  ^    ^  *->  t- 

menttieRio-  mence  à  la  rivière  Doce  ,  &  finit  à  celle  de 
Janeiro.  Rio-Grande  de  Saint -Pierre;  &  n'eft  borné 
dans  l'intérieur  des  terres  que  par  Fénorme 
chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  depuis  Una 
jufqu'à  Minas-Geraes.  Il  a  abforbé  les  capi- 
taineries du  Saint  -  Efprit ,  de  Cabofrio  &  de 
Paraiba  du  Sud ,  accordées  par  le  gouverne- 
ment à  des  époques  différentes ,  &  rentrées 
de  plufieurs  manières  au  domaine  de  la  cou- 
ronne. 

Les  cultures  languirent  long-tems  dans 
cette  vafte  &  belle  province.  Elles  acquiè- 
rent tous  les  jours  de  l'importance.  Le  tabac 
n'y  eft  pas  ,  à  la  vérité  ,  plus  abondant  ni 
meilleur  qu'il  n'étoit  ;  mais  depuis  dix  ans  , 
les  cannes  à  fucre  s'y  multiplient ,  principa-* 
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îement  clans  les  plaines  de  Guatacazès.  Douze 
plantations  modernes  d'excellent  indigo  en 
annoncent  un  plus  grand  nombre.  Les  der- 
niers vai/Teaux  ont  porté  une  afTez  grande 
abondance  de  café.  Les  diftrids  du  Sud  de 
la  colonie  jufqu'à  Rio  -  Grande  fourniiTent 
beaucoup  de  cuirs  ,  quelques  farines  &  de 
bonnes  viandes  falées.  Il  exifte  quatorze  à 
quinze  efpèces  de  bois  de  teinture  qui  ne 
larderont  pas  à  être  coupées  ,  &  quatre  ou 
cinq  efpèces  de  gomme  qui  feront  enfin  re- 
cueillies. Il  y  a  environ  vingt  ans  qu'on 
découvrit  à  Bahia  deux  plantes  connues  fous 
le  nom  de  curuata  &  de  tocun ,  qui  pouvoient 
fervir  à  faire  des  voiles  &  des  cordages.  Un 
heureux  hafard  vient  de  préfenter  fur  le  ter- 
ritoire de  Rio-Janeiro  un  arbufte  infiniment 
plus  propre  à  ces  ufages&  qui  efl  très -com- 
mun. Quelquefois  il  efl  blanc  ,  quelquefois 
jaune  &  quelquefois  violet.  La  première  de 
ces  couleurs  efl  la  meilleure. 

Les  bras  ne  manquent  pas  pour  les  travaux. 
La  province  compte  quarante-lix  mille  deux 
cens  foixante-onze  blancs  ;  trente-deux  mille 
cent  vingt  -  fix  Indiens;  cinquante  -  quatre 
mille  quatre -vingt  onze  nègres. 

13 
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Les  richeffes,  que  .ces  hommes  libres  od 
efclaves  font  naître ,  font  portées  à  Rio-Ja- 
neiro ,  autrefois  chef-  Ueu  de  la  province 
feulement ,  mais  aujourd'hui  la  capitale  de 
tout  le  Bréiil  &  le  féjour  du  vice-roi. 

C'ell  un  des  plus  beaux  havres  que  Ton 
connoiffe.  Etroit  à  fon  embouchure ,  il  s'é- 
largit infenfiblement-  Les  vaiiTeaux  de  toute 
grandeur  y  entrent  facilement  ,  depuis  dix 
heures  ou  midi  jufqu'au  foir ,  pouffes  par  un 
"Vent  de  mer  régulier  &  modéré.  Il  eft  vafte  , 
fur  &.  commode.  Il  a  im  fond  excellent  de 
vafe ,  &  par-tout  cinq  ou  fi  braffes  d'eau. 

Ce  fut  Dias  de  SoUs  qui  le  découvrit  , 
en  1525,  Des  proteflans  François,  perfé- 
cutés  dans  leur  patrie  &  conduits  par  Viile- 
gagnon ,  y  formèrent ,  en  1^55?  dans  une 
petite  ifle ,  un  foible  établilTement.  Cétoient 
quinze  ou  vingt  cabanes ,  conflmites  de 
branches  d'arbre  &  couvertes  d'herbe  ,  à  la 
manière  des  fauvages  du  pays.  Quelques 
foibles  boulevards  qu'on  y  avoit  élevés  pour 
placer  du  canon  ,  lui  firent  donner  le  nom 
de  fort  de  Coligny.  Il  fut  détruit  trois  ans 
après  par  Emanuel  de  Sa  ,  qui  jetta  fur  le 
continent ,  dans  un  fol  fertile  ,  fous  un  beau 
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ciel  ,  au  pied  de  plulieurs  montagnes  dif- 
pofées  en  amphitéâtre  ,  les  fondemens  d\me 
cité  qui  eu.  devenue  célèbre  depuis  que  des 
mines  conlldérables  ont  été  découvenes  à 
ion   voifinage. 

C'efl  le  grand  entrepôt  des  richefî'es  qui 
coulent  du  Brélil  en  Portugal  ,  &  le  port  où 
abordent  les  plus  belles  flottes  deftinces  à 
rapprovilionnement  de  cette  partie  du  Nou- 
veau-Monde. Indépendamment-  des  trélbrs 
que  doit  y  verfer  cette  circulation  conti- 
nuelle ,  il  y  relie  tous  les  ans  3,000,000  L 
pour  les  dépenfes  du  gouvernement,  &  beau- 
coup davantage,  lorfque  le  m.iniflère  de  Lis- 
bonne juge  convenable  à  fa  politique  d'y 
faire  condruire   des  vaifTeaux  de  guerre. 

Une  ville  ,  où  les  affaires  font  û  conii- 
dérables  &.  fi  fuivies  ,  a  du  s'agrandir  ,  fe 
peupler  fucceiTiveme nt.  La  plupart  des  ci- 
toyens occupent  des  maifons  à  deux  étages  ^ 
bâties  de  pierre  de  taille  ou  de  brique  ,  cou- 
vertes d'une  afl'ez  belle  tuile,  &  ornées  d'un 
balcon  entouré  d'une  jalouiie.  C'eft-là  que 
tous  les  foirs,  les  femmes  ou  feules,  ou  en- 
tourées de  leurs  efclaves  ,  fe  laiflent  entre- 
yoir  j  c'eft  de-là  qu'elles  jettent  des  fie  urfj 
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fur  les  hommes  qu'il  leur  plaît  de  diflinguer^ 
fur  ceux  qu'elles  veulent  inviter  à  la  liaifon 
la  plus  intime  entre  les  deux  fexes.  Les  rues 
font  larges ,  la  plupart  tirées  au  cordeau  , 
&  terminées  par  un  oratoire  ,  oii  le  peuple 
chante  tous  les  foirs  des  cantiques ,  devant 
un  faint  magnifiquement  vêtu  &  enfoncé 
dans  une  niche  dorée  ,  bien  éclairée  &  cou- 
verte d'une  glace  des  plus  tranfparentes.  A 
l'exception  d'un  grand  aqueduc  qui  conduit 
l'eau  des  hauteurs  voifines  &  de  l'hôtel  des 
monnoies  ,  il  n'y  a  aucun  édifice  public  digne 
d'attention.  Les  temples  font  tous  obfcurs  , 
écrafés  &  furchargés  d'ornemens  du  plus 
mauvais  goût. 

Les  mœuçs  font  à  Rio-Janeiro  ce  qu'elles 
font  à  Bahia  &  dans  tous  les  pays  à  mines. 
Ce  font  les  mêmes  vols  ,  les  mêmes  trahi- 
fons  ,  les  mêmes  vengeances  ,  les  mêmes 
excès  de  tous  les  genres;  &  toujours  la  même 
impunité. 

On  a  bien  dit  que  For  repréfentoit  toutes 
les  richefies  :  mais  on  pouvoit  ajouter ,  le 
bonheur,  le  malheur,  prefquetousles  vices, 
prefque  toutes  les  vertus  :  car  quelle  eil  la 
bonne  ou  la  mauvaife  aôion  qu'on  ne  puiffe 
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pas  commettre  avec  de  Tor  ?  Ell-il  donc 
étonnant  qu'il  n'eft  rien  qu'on  ne  faffe  pour 
obtenir  un  objet  de  cette  importance  ;  qu'il 
ne  devienne ,  après  qu'en  l'a  obtenu ,  la  lource 
des  plus  funeiîes  abus,  &  que  ces  abus  ne  fe 
multiplient  à  proportion  du  voifinage  &  de 
l'abondance  de  ce  précieux  &  funefte  métal. 
La  poiition  de  la  place ,  au  vingt  -  deuxième 
degré  vingt  minutes  de  latitude  auftrale  , 
l'éloignoit  affez  de  l'ancien  monde  ,  pour 
qu'on  pût  raifonnablement  penfer  que  de 
médiocres  fortifications  fuffiroient  à  la  dé- 
fenfe.  Mais  la  tentation  de  l'attaquer  pou- 
vant s'accroître  avec  l'augmentation  de  fes 
richeffes  ,  il  paroifToit  raifonnable  d'en  mul- 
tiplier les  ouvrages.  Ils  étoient  déjà  fort 
confidérables  ,  lorfqu'en  1711  ,  Duguay- 
Trouin  s'en  rendit  le  maître  avec  une  au- 
dace &  une  capacité  qui  ajoutèrent  beau- 
coup de  gloire  à  une  vie  qu'il  avoit  déjà 
(i  fort  illuflrée.  Les  nouvelles  fortifications 
qu'on  a  depuis  ajoutées  aux  fortifications 
que  les  François  avoient  emportées  ,  n'ont 
pas  rendu  la  ville  plus  difncile  à  prendre , 
parce  qu'elle  peut  être  attaquée  par  d'au- 
tres côtés,  où  la  defcenteeil  très-praticable. 
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Si  For  pénètre    dans   les  tours   d'airain  à 
travers  les  portes  de  fer  ,  le  fer  renverfe 
encore  plus  fûrement  les  portes  qui  défen- 
dent l'or  &  les  diamans. 

Dans  le  gouvernement  de  Rio  -  Janeiro 
eft  Sainte-Catherine  ,  ifle  de  neuf  lieues  de 
long  &  de  deux  de  large ,  qui  n'eft  féparée 
de  la  terre  ferme  que  par  un  canal  étroit. 
Quoiqu'elle  ne  foit  pas  baile ,  le  navigateur 
ne  Tapperçoit  pas  de  loin  ,  parce  que  les 
montagnes  du  continent  voifin  la  couvrent 
de  leur  ombre.  Le  printems  y  ell  continuel 
&  le  climat  très-pur  ,  pai  -  tout  ,  excepté 
dans  le  port  où  des  hauteurs  interceptent  la 
circulation  de  l'air  &  entretiennent  une  hu- 
midité nuifible. 

Vers  l'an  1654.  la  cour  de  Lisbonne  donna 
Sainte  -  Catherine  à  François  Dias  Velho  j 
de  la  même  manière  qu'elle  avoit  concédé 
les  autres  contrées  du  Bréfil.  Ce  capitaine 
fut  maflacré  par  un  corfaire  Anglois  ;  &  fon 
ifle  ne  fut  plus  que  le  refuge  de  quelques 
vagabons.  Ces  aventwriers.  reconnoiflbient 
vaguement  l'autorité  du  Portugal  ;  mais  fans 
adopter  fes  idées  exciufives.  Ils  recevoient 
indifféremment  les  vaiiTeaux  de  toutes  les 
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nations  qui  alloient  à  la  mer  du  Sud  ou  aux 
grandes  Indes  ,  &  leur  livroient  leurs  bœufs, 
leurs  fruits ,  leurs  légumes ,  toutes  leurs  pro- 
duclions ,  pour  des  armes  ,  de  Teau-de-vie  , 
des  toiles  &  des  habits.  Avec  le  mépris  .de 
lor  ,  ils  avoient  pour  toutes  les  commodités 
que  la  nature  ne  leur  fourniffoit  pas  une 
indifférence  qui  eût  fait  honneur  à  des 
peuples  vertueux. 

L'écume  &  le  rebut  des  fociétés  policées 
peut  former  quelquefois  une  fociété  bien 
ordonnée.  C'efl  l'iniquité  de  nos  loix^  c'eft 
rinjufle  répartition  des  biens;  ce  font  les 
fupplices  &  les  fardeaux  de  lamifère^  c'ell 
rinfolence  &  l'impunité  des  richeffes;  c'eft 
l'abus  du  pouvoir  ,  qui  fait  fouvent  des  ré- 
belles &  des  criminels.  Réunifiez  tous  ces 
malheureux  qu'une  rigueur  fouvent  outrée 
a  bannis  de  leurs  foyers  ;  donnez-leur  un 
chef  intrépide  ,  généreux  ,  humain ,  éclairé  , 
vous  ferez  de  ces  brigands  un  peuple  hon- 
nête ,  docile  ,  raifonnable.  Si  fes  befoins  le 
rendent  guerrier,  il  deviendra  conquérant; 
&  pour  s'agrandir  ,  fidèle  obfervateur  des 
loix  envers  lui  -  même  ,  il  violera  les  droits 
des   nations  :  tels   furent  les  Romains.  Si 
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faute  d'un  condudeur  habile  ,  il  eft  aban- 
donné à  la  merci  des  hafards  &  des  évé- 
nemens  ;.il  fera  méchant  ,  inquiet ,  avide, 
fans  ftabilité ,  toujours  dans  un  état  de  divi- 
fion  5  ou  avec  lui-même  ou  avec  fes  voifins  : 
tels  furent  les  Pauliftes.  Enfin  ,  s'il  peut  vivre 
plus  aifément  des  fruits  naturels  de  la  terre, 
ou  de  la  culture  &  du  commerce  que  de 
pillage  ;  il  prendra  les  vertus  de  fa  fitua- 
tion ,  les  doux  penchans  qu'infpire  l'intérêt 
raifonné  du  bien  être.  Civilifé  par  le  bon- 
heur &  la  fécurité  d'une  vie  paifible  ,  il  ref- 
peâera  dans  tous  les  hommes  les  droits  dont 
il  jouit,  &  fera  un  échange  de  la  furabon- 
dance  de  fes  produftions  avec  les  commo- 
dités des  autres  peuples  :  tels  furent  les 
réfugiés  de  Sainte -Catherine. 

Ils  vivoient  librement  &  paisiblement 
dans  leur  ifle  ,  lorfque,  vers  l'an  173  8,  on 
jugea  convenable  de  leur  donner  une  admi- 
niftration  ,  de  leur  envoyer  des  troupes  , 
d'entourer  de  fortifications  leur  rade ,  une 
des  meilleures  de  l'Amérique.  Ces  moyens 
de  défenfe  ont  attiré  fur  eux,  en  1778,165 
armes  de  l'Efpagne  ,  &  ne  les  ont  paspré- 
fervés  de  Finvafion.  Depuis  que  la  récon- 
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tlliation  des  deux  couronnes  les  a  rendus  à 
leur  ancien  maître ,  ils  ont  acquis  la  co- 
chenille dont  ils  efpèrent  tirer  un  jour  de 
grands  avantages. 

La  province  de  Saint-Paul  eft  bornée  au      XXi, 

Nord,  par  la  rivière  deSapucachv  &  par  des 

'  ^  ,  ,   ,  gouverne- 

montagnes  ;  au  Sud ,  Jpar  la  rivière  de  Par-  ment  de 

nagua   &  par  d'autres  montagnes  qui  vont  Saint-Paul, 
chercher  les  fburces  de  FYgafTu;  à  l'Ouefl , 
par  le  Parana ,  par  Rio-Grande  ,  &  par  la 
rivière  des  Morts  ;  à  FEft  par  la  mer, 

Ceft  à  treize  lieues  de  l'océan  qu'eft  la 
ville  de  Saint-Paul ,  fous  un  climat  délicieux 
&  au  milieu  d'une  campagne  également  fa- 
vorable aux  produdions  des  deux  hémif- 
phères.  Elle  fut  bâtie  vers  1 570  par  les  mal- 
faiteurs dont  le  Portugal  avoit  infeflé  les 
côtes  du  Nouveau  -  Monde.  Dès  que  ces 
fcélérats  s'apperçurent  qu'on  vouloit  les 
foumettre  à  quelque  police  ,  ils  abandon- 
nèrent les  rives  où  le  hafard  les  avoit  jettes , 
&  fe  réfugièrent  dans  un  lieu  écarté  ,  oii 
les  loix  ne  pouvoient  pas  atteindre.  Une 
lituation  qu'un  petit  nombre  d'hommes  pou- 
voit  défendre  contre  plus  de  troupes  qu'on 
n'en  pouvoit  employer  contre   eux ,  leur 
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donna  la  hardieffe  de  ne  vouloir  d'autres 
maîtres  qu'eux-mêmes  ,  &  le  liiccès  couronna 
ïeur  ambition.  D'autres  bandits  &  les  généra- 
tions qui  fortoient  de  leur  liailbn  avec  les 
femmes  du  pays  ,  les  recrutoient  &  les  mul- 
îiplioient.  L'entrée  étoit ,  dit- on,  févére- 
ment  fermée  à  tout  voyageur  dans  la  nou- 
velle république.  Pour  y  être  reçu  ,  il  fal- 
loit  fe  préfenter  avec  le  projet  de  s'établir. 
Les  candidats  étoient  afTujettis  à  de  rude^ 
épreuves.  Ceux  qui  ne  foutenoient  pas  cette 
eipèce  de  noviciat  ou  qui  pouvoient  être 
foupçonnés  de  perfidie  ,  étoient  maiïacrés 
fans  miiericorde.  C'étoit  auiîi  le  fort  de  ceux 
qui  paroiffoient  avoir  du  penchant  à  fe  retirer. 

Tout  invitoit  les  Paulifles  à  vivre  dans  l'oi- 
fiveté  ,  dans  le  repos  &  dans  la  molleffe.  Une 
certaine  inquiétude ,  naturelle  à  des  brigands 
courageux  ;  l'envie  de  dominer  qui  fuit  de 
près  l'indépendance  ;  les  progrès  de  la  liberté 
qui  mènent  au  defir  d'un  nom:  peut-être  tous 
ces  motifs  réunis  leur  donnèrent  d'autres  in- 
clinations.      / 

On  les  vit  parcourir  l'intérieur  du  Bréfil 
d'une  extrémité  à  l'autre.  Ceux  des  Indiens 
qui  leur  réfiiloient  étoient  mis  à  mort  ;  les 
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fers  devenoient  le  partage  des  lâches  ;  & 
beaucoup  fe  cachoient  dans  les  antres  &  dans 
les  forêts  pour  éviter  le  tombeau  ou  la  Ser- 
vitude. Qui  pourroit  compter  les  dévafta- 
tions  ,  les  cruautés,  les  forflùts ,  dont  fe  ren- 
dirent coupables  ces  hommes  atroces?  Ce- 
pendant ,  au  milieu  de  tant  d'horreurs ,  fe 
formoicnt ,  fous  im  gouvernement  munici- 
pal, quelques  peuplades  qu'il  faut  regarder 
comme  le  berceau  de  tous  les  établiffemens 
qu'a  maintenant  le  Portugal  dans  les  terres. 
Ces  petites  républiques  détachées ,  en  quel- 
que forte,  de  la  grande,  cédèrent  peu-à-peu 
aux  infinuations  qu'on  employa  pour  les  afTu- 
jettir  à  une  autorité  qu'ils  n'avoient  jamais 
entièrement  méconnue  ;  &,  avec  le  tems  , 
tous  les  Paulifles  furent  foumis  à  la  couronne 
de  la  même  manière  que  fes  autres  fujets. 

Alors  cette  contrée  devint  un  gouver- 
nement. On  y  ajouta  les  capitaineries  de 
Saint-Vincent  &  de  Saint-Amaro  qui  ,  en 
1553  avoient  été  données  aux  deux  frères 
Alphonfe  &  Pierre  Lopès  de  Souza ,  &  dont 
les  deux  villes  avoient  depuis  été  détruites 
par  des  pirates.  Cet  ordre  de  chofes  coupe 
en  deux  la  province  de  Rio-Janeiro.  11  n'eil 
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pas  aifé  de  démêler  les    caiifes  d'un  pareil 
arrangement. 

Le  pays  de  Saint-Paul  ne  compte  aujour- 
d'hui que  onze  mille  quatre  -  vingt  -  treize 
blancs  ,  trente-deux  mille  cent  vingt-lix  In- 
diens ,  &  huit  mille  neuf  cens  quatre- vingt- 
fept  nègres  ou  mulâtres.  Il  n'envoie  à  l'Eu- 
rope qu'un  peu  de  coton;  &  fon  commerce 
intérieur  fe  réduit  à  fournir  des  farines  & 
des  falaifons  à  Rio-Janeiro.  Quelques  expé- 
riences prouvent  que  le  lin  &  le  chanvre  y 
réuifiroient  très-bien  ;  &  perfonne  ne  doute 
qu'il  ne  fût  facile  &  important  d'y  natura- 
lifer  la  foie.  On  y  pourroit  aufTi  exploiter 
avec  beaucoup  d'utilité  les  abondantes  mines 
de  fer  &  d'étain  qui  fe  trouvent  entre  les 
rivières  Theûé  &  Mogyafiii  ,  dans  la  Cor- 
delière de  Paranan-Piacaba ,  à  quatre  lieues 
de  Sorocoba. 
XXII.  Les    fix  provinces  ,  dont    on   vient  de 

^   .  ^    ^      parler ,  rèment  le  lon^;  à^s  côtes.  Il  en  eft 

trois  gou-     r  7        o  o 

vernemens    trois  qui  s'étendent  de  l'Ouefl  à  l'Ell  depuis 
de   linte-    leiinedc^ré  de   latitude   occidentale   juf- 

rieuroùfont        ,  . 

les  mines,  qn'au  334^  ?  &  qui  occupent ,  dans  le  centre 
du  Bréfd  ,  le  grand  plateau  d'où  forcent 
toutes  les  rivières  qui  vont  fe  jetter  dans 

le 
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ie  Paraguay,  dans  l'Amazone  &  dans  TOcéan 
C'efl  le  terrein  le  plus  élevé  de  FAmérique 
Portugaife.  Des  montagnes  ,  dont  la  direc- 
tion eil  très  -  variée  ,  le  rempliiï^nt.  On  y 
trouve  prefque  par  -  tout  de  For  ;  &  de-  lu 
vient  qu'il  ell  appelle  le  pays  des  mines. 

Le  plus  important  de  ces  riches  gouver^ 
nemens  eft  connu  fous  le  nom  de  Minas- 
Geraes.  Il  compte  trente  -  cinq  mille  cent 
vingt-huit  blancs  ;  vingt -fix  mille  foixante 
&  quinze  Indiens  &  cent  huit  mille  quatre 
cens  fix  efclaves.  Ceil  Villa- Rica  qui  efl 
fa  capitale. 

Goyas  dont  le  chef-lieu  eu.  Villa -Boa  ,  a 
huit  mille  neuf  cens  trente  -  un  blancs  ; 
vingt  -  neuf  mille  fix  cens  vingt  -  deux  In- 
diens ;  &  trente  -  quatre  mille  cent  qiratre 
nègres. 

Matto  -  Groffo  ,  qui  n'a  de  bourgade  que 
Villa-Bella  ,  n'a  pas  encore  porté  fa  "popu- 
lation au-deffus  de  deux  mille  trente -cinq 
blancs  ;  de  quatre  mille  trois  cens  trente- 
cinq  Indiens  ;  de  fept  raille  trois  cens  cin-? 
quante-un  efclaves.  C'efl  la  partie  la  plus 
occidentale  de  la  domination  Portugaife, 
Elle  eft  bornée  par  les  Chi(|uites  &  par  Iqi, 
Jomc  F^  %. 
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Moxos ,  peuples  affujettis  à  rEfpagne  par  ks 

travaux  des  Jéfiiites. 
XXIIL  Laconnoiiîance  àts  mines  d'or,  dans  cette 

Hiftoire    pr^rtie  du  Nouveau- Monde ,  remonte  à  des 

âes     mines  i        m    •       /  ■>  •         /     / 

d'or    trou-  tems  plus  eloignes  qn  on  ne  le  croit  genera- 
véesdansie  lemcnt.    Dès    1^77  ,  Ics   Pauliftes   en    dé- 

Bréfil.  Ma-  •         .        ^       ,     ,  ,  ,      t 

•  >     ,    ,     couvrirent  près  de  la  montaene  d^  Jaguara  : 

niere  de  les  '^  .00 

exploiter,  mais  la  mort  défallreui'e  du  roi  Sébaftien  fit 
bientôt  oublier  une  fource  de  riche  (Tes  , 
dont  l'état  ni  les  citoyens  n'avoient  Jufqu'a- 
lors  tiré  aucun  avantage. 

Les  hauteurs  de  Jacobina,  dans  le  diflri^î: 
de  Rjo-das-Velhas ,  offrirent  encore  inutile- 
ment, en  1588,  de  nouvelles  mines.  Phi- 
lippe II,  déterminé  à  contenir  par  la  raifère 
des  peuples  qui  fupportoient  trop  impatiem- 
ment le  joug  Efpagnol ,  n'en  voulut  pas  per- 
mettre l'exploitation.  S'il  parut  y  confentir  ^ 
en  1603  '  ^^  ^^^^  avec  la  réfolution  de  l'em- 
pêcher ;  &  fes  lâches  fucceffeurs  adoptèrent 
fa  tyrannique  politique. 

L'heureufe  révolution  ,  qui ,  en  1640  ^ 
déchargea  le  Portugal  des  fers  qu'il  portoit  , 
fut  fuivie  de  guerres  longues  &  opiniâtres» 
Durant  cette  violente  crife  ,  la  nation  ne 
s'occupa  que  de  la  défenfe  de  fa  liberté ,  Se 
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(e  mininière  que  du  foin  de  trouver  des  ref- 
fources  qui  lui  manquoient  continuellement-. 

On  commençoit  à  fonder  les  plaies  de  la 
monarchie ,  à  penfer  à  l'on  amélioration  , 
lorlque  le  hafard  offrit,  en  1699 ,  à  quelques 
hommes  entreprenans  de  grands  tréi'ors  dans 
la  province  de  Minas-Geraes.  Ces  dons  , 
d'une  nature  libérale  ,  ne  furent  plus  re- 
jettes; &  trois  ans  après,  la  cour  de  Lis- 
bonne forma  les  établiffemens  nécelTaires 
pour  les  mettre  à  profit.  Sabara  ,  Riodas- 
Mortes  ,  Cachoeira,  Paracatu  ,  Do- Carmo  , 
Rio-das  -  Veihas  ,  Rio-Doce  ,  Ouro-Preto  , 
font  les  lieux  de  ce  gouvernement  où  l'on, 
a  fucceffivement  trouvé  de  Tor  &  où  Ton  er^ 
ramaffe  encore  aujourd'hui. 

Les  mines  de  Goyas  ne  furent  décou- 
vertes qu'en  1726.  San-Felix,  Meia-Ponta  , 
O  Fanado  ,  Mocambo  ,  Natividade  font  les 
diftricls  où  elles  font  fituées. 

L'an  173  5  en  offrit  de  nouvelles  dans  la  pro- 
vince de  Matto-Groffb ,  à  Saint  -  Vincent ,  à 
Chapada,  à  Sainte-Anne,  à  Cuiaba,  à  Araès- 

Hors  de  ces  trois  contrées,  appellées  par 
excellence  la  région  des  mines ,  on  exploite 
dans  le  gouvernement  de  Bahia  celles    dç 

K  2 
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produit  annuel  de  Minas  -  Geraes  n'eft  que 
de  18,750,000  livres  ;  de  Goyas  que  de 
4,687,500  livres  ;  de  Matto-Groffo  que  de 
1,312,500  livres;  de  Bahia  &  de  Saint-Paul 
réunis  que  de  1,562,500  liv.  C'eft  en  tout 
^5,3 12,500  livres  dont  il  revient  au  gou- 
vernement 5,062,500  livres.  Son  droit  pour 
la  fabrication  de  For  en  eipèces,  lui  donne 
1,647,500  livres,  &  à  raifon  de  deux  pour 
Cfent ,  il  retire  393,000  livres  pour  )e  tranf- 
port  que  font  (qs  vaifTeaux  de  tout  For  qui 
appartient  au  commerce;  de  forte  que  fur 
25,3 12,500  livres  que  rendent  les  mines,  le 
îîiinillère  en  prend  7,103,000  livres.  Il  ob- 
tiendroit  même  quelque  chofe  de  plus  , 
s'il  ne  fortoit  tous  les  ans  en  fraude  environ 
600,000  livres  qui  ne  paient  pas  les  deux 
dernières  importions. 

On  ne  fait  pas  monter  à  plus  de  20,000,000 
de  livres  les  métaux  qui  circulent  habi- 
tuellement dans  le  Bréfii. 

Les  premiers  écrivains  politiques  ,  qui 
portèrent  leur  attention  fur  les  décou- 
vertes faites  dans  cette  région  du  Nouveau- 
Monde,  ne  craignirent  pas  de  prédire, que 
Us  prix  de  For  &  de   Fargcnt   le  rappro- 
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dierolent.  L'expérience  de  tous  les  pays 
êi  de  tous  les  âges  leur  avoit  appris  que  , 
•quoiqu'il  eût  toujours  fallu  plufieurs  onces 
^'argent  pour  une  once  d'or ,  parce  que 
\qs  mines  de  l'un  ont  été  conftamment  plus 
communes  que  celles  de  l'autre ,  la  propor- 
tion entre  ces  métaux  avoit  varié  ,  dans 
chaque  pays  ,  fuivant  leur  abondance  ref- 
pedive. 

Dans  le  Japon  ,  la  proportion  de  l'or  à 
l'argent  eil  comme  un  à  huit  ;  à  la  Chine  , 
comme  un  à  dix;  dans  les  autres  parties  de 
l'Inde  ,  comme  un  à  onze ,  à  douze  ,  à  treize , 
à  quatorze ,  à  mefure  qu'elles  approchent 
de  l'Occident. 

L'Europe  offre  des  variations  femblables,  \, 

Dans  l'ancienne  Grèce,  l'or  étoit  à  l'argent 
comme  un  à  treize.  Lorfque  le  produit  de 
toutes  les  mines  de  l'univers  fut  porté  à 
Rome,  maîtreffe  du  monde,  la  proportion 
d'un  à  dix  fut  la  plus  confiante.  Elle  s'éleva 
d'un  à  treize  fous  Tibère.  On  trouve  des 
variations  fans  nombre  &  fans  mefure  ,  dans 
les  tems  de  barbarie.  Enfin,  lorfque  Colomb 
pénétra  dans  le  Nouveau-Monde  ,  l'or  étoit„ 
è.  l'égard  de  Fargent ,  au-deiTous  d'un  à  douze» 
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produit  annuel  de  Minas  -  Geraes  n'eft  que 
de  18,750,000  livres  ;  de  Goyas  que  de 
4,687,500  livres  ;  de  Matto-Groflb  que  de 
1,312,500  livres;  de  Bahia  &  de  Saint-Paul 
réunis  que  de  1,562,500  liv.  Geil  en  tout 
2.5,312,500  livres  dont  il  revient  au  gou- 
vernement 5,062,500  livres.  Son  droit  pour 
la  fabrication  de  For  en  efpèces,  lui  donne 
1,647,500  livres,  &  à  raifon  de  deux  pour 
Cîint,  il  retire  393,000  livres  pour  )e  tranf- 
port  que  font  (q.s  vaiffeaux  de  tout  For  qui 
appartient  au  commerce;  de  forte  que  fur 
25,3 12,500  livres  que  rendent  les  mines  ,  le 
miniftère  en  prend  7,103,000  livres.  11  ob- 
tiendroit  même  quelque  chofe  de  plus  , 
s'il  ne  fortoit  tous  les  ans  en  fraude  environ 
600,000  livres  qui  ne  paient  pas  les  deux 
dernières  importions. 

On  ne  fait  pas  montera  plus  de  20,000,000 
de  livres  les  métaux  qui  circulent  habi- 
tuellement dans   le   Brélii. 

Les  premiers  écrivains  politiques  ,  qui 
portèrent  leur  attention  fur  les  décou- 
vertes faites  dans  cette  région  du  Nouveau- 
Monde,  ne  craignirent  pas  de  prédire, que 
Iqs  prix  de  For  &i  de   l'argent    fe  rappro- 
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clierolent.  L'expérience  de  tous  les  pays 
&  de  tous  les  âges  leur  avoit  appris  que  , 
quoiqu'il  eût  toujours  fallu  plufieurs  onces 
d'argent  pour  une  once  d'or ,  parce  que 
Iqs  mines  de  Fun  ont  été  conftamment  plus 
communes  que  celles  de  l'autre,  la  propor- 
tion entre  ces  métaux  avoit  varié  ,  dans 
chaque  pays  ,  fuivant  leur  abondance  ref- 
pedive. 

Dans  le  Japon  ,  la  proportion  de  l'or  à 
l'argent  eil  comme  un  à  huit;  à  la  Chine  _, 
comme  un  à  dix;  dans  les  autres  parties  de 
l'Inde  ,  comme  un  à  onze ,  à  douze  ,  à  treize, 
à  quatorze ,  à  mefure  qu'elles  approchent 
de  l'Occident. 

L'Europe  offre  des  variations  femblabîes,  v 

Dans  l'ancienne  Grèce,  l'or  étoit  à  l'argent 
comme  un  à  treize.  Lorfque  le  produit  de 
toutes  les  mines  de  l'univers  fut  porté  à 
îlome,  maitrelTe  du  monde,  la  proportion 
d'un  à  dix  fut  la  plus  confiante.  Elle  s'éleva 
d'un  à  treize  fous  Tibère.  On  trouve  des 
variations  fans  nombre  &  fans  mefure  ,  dans 
les  tems  de  barbarie.  Enfin,  lorfque  Colomb 
pénétra  dans  le  Nouveau-Monde  ,  l'or  étoit, 
à  l'égard  de  Targent ,  au-deffous  d'unàdouze« 
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La  quantité  de  ces  métaux ,  qu'on  porta 
du  Mexique  &  du  Pérou  ^  ne  les  rendit  pas 
feulement  plus  communs;  jUe  haufîa  encore 
la  valeur  dé  Tor  contre  l'argent ,  qui  ie 
trouva  plus  abondant  dans  ces  contrées.  L'Ei-' 
pagne,  qui  étoit  le  jiige  naturel  de  la  pro- 
portion ,  la  fixa  comme  un  à  leize  dans  fes 
monnoies  ;  &  fon  fyflême  ,  avec  quelques 
légères  diiîérences ,  fut  adopté  par  toute 
l'Europe. 

Ce  {yû.hme.  exide  encore  ,  fans  qu'on  foit 
en  droit  de  blâmer  les  fpéculateurs  qui  avoiens: 
annoncé   qu'il  devoit  changer.   Si  l'or  ,  de^ 
puis  que  le  Bréfil  en  fournit  beaucoup,  n'a 
baiffé  que  peu  dans  les  marchés  &  n'a  point 
clu  tout  baillé  dans  les  liionnoies  ;  c'eil  par 
des  circonlîances  particulières  qui  ne  détrui- 
fent  point  le   principe.   Un  luxe    nouveau 
en   a   fait  beaucoup  erhployer   en  bijoux  , 
en  dorures ,  &  a  empêché  l'or  de  diininuer 
de    prix  autant   qu'il  le  devoit  laire  natu- 
rellement, s^iî  ne   fût  pas  arrivé   de  chan- 
gement dans  nos  ufages.  Ceft  le  même  luxé 
qui  a  foutenu  le   prix  des  diamans  ;   qiioi-^ 
cra'ils  foicnt  devenus  i)Ius  communs. 

Vî,iagjvg  Lj^Sl^     tQU5    iCi     tCHlj  5     i 


Cift^ivc.        Dan^    tQU5  Ici    tciw  5   les  hommes  ont 
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:lf!ecT:é  l'étalage  de  leurs  richeffes  ;  foit  parce  des  tnîr.éa 
que  dans  l'origine  elles  ont  été  le  prix  de  '^f  *i"amana 

^  .  ^  .  ilccoiivcr- 

ia  force  &  le  figne  du  pouvoir  ;  toit  parce  ^es  dans  le 
qu'elles  ont  obtenu  par-tout  la  confidération  Er  ra  ton^ 

1  10  T  1    /•      J      fj.  It'ratioii 

due  aux  talens  &  aux  vertus.  Le   deiir  de  ^^^^  j^  ^^^ 
£xer  les  regards   fur  foi,   invite   l'homme  uirédeee*.- 

*     ,-  1  I  ,  I         1     .    te   nierrii- 

a  fe  parer  de  ce  que  la  nature  a  de  plus  .^/ 
brillant  &  de  plus  rare.  Les  peuples  fau- 
vages  &  les  nations  civilifces  ,  ont ,  à  cet 
égard  ,  la  même  vanité.  De  toutes  les  ma- 
tières qui  repréfenîeiit  l'éclat  de  l'opulence, 
le  diamant  efl  la  plus  précieufe.  Il  n'y  en 
a  jamais  eu  aucune  qui  ait  eu  autant  de 
valeur  dans  le  commerce  ,  aucune  qui  ait 
été  d'un  fi  grand  ornement  dans  la  fociété. 
Nos  femmes  en  font  quelquefois  éblouif- 
fantes.  On  diroit  qu'elles  font  plus  jaloafes 
de  fe  montrer  riches  que  belles.  Ignore- 
toienî- elles  donc  qu'un  cou  -,  que  des  bras 
d'une  forme  élégante  ,  ont  mille  fois  plus 
d'attraits  nus  ,  qu'entourés  de  pierres  pré^ 
cieufes  ;  c\i\2  le  poids  de  leurs  girandoles 
déforme  leurs  oreilles  ;  que  l'éclat  du  dia- 
mant ne  fait  qu'afFoiblir  l'éclat  de  leurs 
yeux  ;  que  cette  difpendieufe  parure  fait 
ïîiieux  la.  fatyre  de  leurs  époux  on  de  leurs 
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amans  que  Féloge  de  leurs  charmes  ;  que 
la  Vénus  de  Médicis  n'a  qu'un  flmple  bra- 
celet; &  que  celui  qui  ne  voit  dans  une  belle 
femme  que  la  richeiTe  de  fon  écrin  ell  un 
homme  fans  goût  ? 

On  trouve  des  diamans  de  toutes  les 
couleurs  &  de  toutes  les  nuances  de  cou- 
leur. II  a  le  pourpre  du  rubis  ,  l'orangé  de 
l'hyacinthe ,  le  bleu  du  faphir  ,  le  verd  de 
l'émeraude.  Cette  dernière  couleur  ,  lorf- 
qu'elie  eic  d'une  belle  teinte  ,  eil  la  plus 
rare  &  la  plus  chère.  Viennent  enfuite  les 
diamans  rofes  ,  bleus  &  jaunes.  Les  roux  & 
les  noirâtres  font  les  moins  eftimés.  La  tranf- 
parence  &  la  netteté  font  les  qualités  na- 
turelles &  elTentielles  du  diamant.  L'art  y 
ajoute  l'éclat  &  la  vivacité  des  reflets. 

Le  diamant  eft  une  pierre  cryllallifée  , 
dont  la  forme  eftun  odaedre,  plus  ou  moins 
bien  figuré.  Ses  faces  forment  une  pyramide , 
oualongéeouapplatie:  mais  jamais fes  angles 
folides  ne  font  aufii  nettement,  aufli  régu- 
lièrement terminés  qu'ils  le  paroiffent  dans 
les  autres  pierres  cryllallifées  ,  &  fur-tout 
dans  le  cryftal  de  roche. 

Mais  la  cryftallifaîion  ïi<zn  ell  pas  moins 
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régulière  dans  rintérieur.  Cette  pierre  eft 
compofée  de  petits  feuillets  extrêmement 
minces ,  fi  étroitement  joints  enfemble  qu'elle 
préfenteune  face  unie  &  brillante  dans  Fen- 
droit  même  delà  caffure.  Malgré  cette  union 
il  intime  des  élémens  de  h:  cryftallifation 
du  diamant ,  on  ne  peut  le  polir  qu'en  fai- 
lifi'antla  difpofition  des  lames  dans  le  (cns  du 
recouvrement  formé  par  l'extrémité  de  l'une 
Air  l'autre.  Sans  cette  précaution  ,  les  lapi- 
daires ne  réuiîiroient  pas  ,  &  le  diamant  s'é- 
chauiferoit  fans  prendre  aucun  poli,  comme 
il  arrive  toujours  à  ceux  qu'ils  appellent 
diwnajis  de  nature  ,  où  ces  recouvremens  ne 
font  pas  uniformes  &:  dans  le  même  fens. 
Les  diamantaires  comparent  la  compofition 
de  ceux  -  ci  à  l'arrangement  des  fibres  du 
bois  dans  les  nœuds ,  où  elles  fe  croifent 
en  tout  fens. 

Le  diamant  efl  au-defliis  de  toutes  les 
autres  pierres  par  fon  éclat  ,  fon  feu  &  fa 
dureté.  Il  joint  à  ces  avantages  d'être  plus 
éledrique  ,  de  recevoir  une  plus  grande  quan- 
tité de  lumière  lorfqu'on  le  chauffe  douce- 
ment au  feu  ou  qu'on  l'expofe  quelque 
tems  aux  rayons  du  foieii ,  &  de  la  con- 
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ferver  aufli  plus  long-tems  que  les  autres 
corps,  lorfqu'ii  efl  enlliitc  porté  dans  les  té- 
nèbres. C'cil  d'après  ces  propriété-s  ,  & 
peut-être  aiilli  d'après  quelques  qualités 
imaginaires,  que  les  phyficiens  ont  préfumé 
que  le  diamant  étoit  formé  d'une  matière 
plus  pure  que  les  antres  pierres.  Plulieurs 
même  ont  penfé  qu'il  contenoit  cette  terre 
adamjque  prirnirive  ,  long-tems  l'objet  de 
tant  de  recherches  pénibles  &  de  fpécuîa* 
tions  extravagantes. 

La  dureté  du  diamant  faifoit  croire  qu'il 
étoit  iiîdeilruclible  ,  même  au  feu  le  plus 
violent  ;  &  rien  ne  fembloit  mieux  fondé 
que  cette  opinion.  Cependant,  jamais  l'a- 
nalogie tirée  des  autres  pierres  &  fur  -  tout 
des  pierres  quartzeufes  qui  ne  fouftrent  point 
d'altération  dans  le  feu  ,  ne  fut  plus  en  défaut 
que  dans  cette  occafion. 

On  n'a  pas  l'idée  que  le  diamant  ait  été 
fournis  à  l'adion  du  feu  ayant  1694  &  1695, 
que  le  célèbre  Averani  en  expofa  un  au 
foyer  d'un  miroir  ardent ,  pour  Finflruclion 
de  Jean  Gaflon  de  Médicis  fon  élève.  Les 
phvficiens  célèbres  du  tems  ,  qui  aiïïHèrenl 
â  cette  expérience,  virent  avec  étonnement 
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^iie  îe  diamant  s'exhaloit  en  vapeurs  &  dif- 
paroiffoit  entièrement  ,  tandis  qu'un  rubis 
moins  dur  que  le  diamant  ne  fit  que  (e  ra- 
mollir ,  &  que  les  autres  pierres  plus  ten- 
dres encore  n'éprouvèrent  pas  des  altéra- 
tions aufîi  confidérables.  Cette  tentative 
fmgulière  ,  répétée  fur  plufieurs  diamaris  , 
réuiîit  également  :  mais  la  violence  du  feu 
qu'on  y*  empiO)^!  ,  ne  permit  pas  de  foup- 
çonner  qu'on  pût  y  parvenir  par  d'autres 
moyens.  Ces  premiers  effais  refièrent  ignorés 
jufqu'au  règne  de  l'empereur  François  1er- 
qui  les  réitéra  à  Vienne  ,  en  foumettant 
les  diamans  avec  d'autres  pierres  précieufes 
au  feu  très-violent  d'un  fourneau.  Le  réful- 
tat  fut  de  confirmer  que  le  diamant  fe  dé- 
truifoit  dans  le  feu  avec  la  p!us  grande 
facilité  ,  tandis  que  les  autres  pierres  pré» 
cieufes  ,  même  les  plus  tendres  ,  n'y  éprou- 

Yoient  tout  au   plus   qu'une  légère  altéra- 
tion. 

Ces  faits ,  quoique  bien  confiâtes ,  paru- 
rent fi  extraordinaires;  ils  choquoient  fifort 
les  préjugés  reçus ,  qu'ils  retombèrent  encore 
dans  l'oubîi.  Quoique  confignés  dans  les  ou- 
yrages  coutemporains ,  ils  nçn  furent  pas 
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moins  inconnus  ,  ou  contredits  par  ceuxqiit 
n'en  avoient  pas  été  les  témoins. 

Enfin  M.  Darcet  entreprit  en  France  ,  en 
1768  ,  cie  lounicttre  le  diamant  au  feu  de 
porcelaine.  Après  s'être  afTuré  de  la  vérité 
des  expériences  faites  en  Allemagne ,  il  les 
communiqua  à  FAcadémie  des  Sciences  ,  & 
leur  donna  enfuite  au  milieu  de  Paris  toute 
Fauthenticité  poiTible.  Comm.e  ce  grand  phy- 
iicien  a  depuis  varié  &  combiné  fes  eiTais  , 
il  en  réfulte  très  -  clairement  ,  &  de  ceux 
qu'on  a  répétés  d'après  lui ,  que  le  dia- 
mant s'évapore  &  brûle  adez  rapidement  au 
feu  &  à  l'air  libre  ;  que  fon  entière  dellruc- 
tion  ,  loin  d'exiger  le  feu  violent  qu'on  lui 
avoit  fait  fubir  avant  lui ,  demande  à  peine 
le  degré  néceffaire  pour  tenir  l'argent  fin 
en  fiifion. 

M.  Darcet  a  fait  voir  de  plus  que  le  dia- 
mant fe  détruit  ,  non-feulement  à  l'air  libre  : 
mais  encore  dans  les  creufets  de  la  meilleure 
porcelaine  cuite  &  le  plus  hermétiquement 
ferm.és  ;  pourvu  qu'on  les  tienne  au  feu  Aqs 
grandes  verreries  ou  dans  les  grands  feux  de 
porcelaine  long  -  tems  continués. 

Les  menilrues  les  plus  adifs,  comme  les 


DES  DEUX  Indes.         1^9 

fels  alkalis  en  fiifion  ,  les  autres  minéraux 
les  plus  concentrés  ,  aidés  môme  de  la  cha- 
leur du  feu ,  n'attaquent  point  le  diamant. 
Il  échappe  à  leur  adion  ;  il  ne  fe  môle  à 
aucun  verre  dans  la  vitrification  ;  il  ne 
foufFre  d'union  avec  aucun  corps  connu  juf- 
qu'ici  ;  &  ces  propriétés  font  également  com- 
munes aux  diamans  de  l'Inde  &  à  ceux  du 
Bréfil,  aux  diamans  blancs  &  à  ceux  qui  font 
noirs  ou  colorés ,  aux  diamans  parfaits  &  aux 
diamans  de  nature  &  qu'on  ne  peut  travailler. 
Tel  eft  le  caractère  particulier  de  cette 
fubftance  ,  jufqu'ici  unique  dans  la  nature  , 
qu'avec  les  apparences  extérieures  des 
autres  pierres  ,  elle  ne  leur  refîemble  en 
rien ,  quant  à  la  nature  de  fa  compofition  : 
qu'avec  la  dureté  la  plus  grande  ,  elle  efl 
là.  feule  de  ce  genre  qui  ne  réftile  point  & 
qui  fe  difîipe  à  un  feu  môme  affez  léger, 
C'eft  ainfi  que  la  nature  fe  joue  dans  tous 
les  règnes  par  une  infinité  d'anomalies  fur- 
prenantes.  Tantôt  elle  fembie  s'ailreindre  , 
dans  la  chaîne  &  l'échelle  des  êtres ,  à  l'ordre 
des  nuances  infenfibîes  ;  &  tantôt  rompant 
toute  férié  ,  elle  fait  un  faut  brufque  ,  laifiè 
derrière  elle  un  vuide  immenfe  ,   &  pofe 
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tieiix  bornes  éloignées  dont  il  efl  impofîîbîe 
de  remplir  Tintervalle.  C'eft  ainfi  que  cer- 
tains végétaux  jouilTent  déjà  de  quelques 
avantages  de  ranimalité  !  Il  en  eil  de  mêmç 
de  For ,  du  mercure  &  du  foufre  ,  comparés 
aux  autres  iubilances  minérales  &  métalli- 
ques ;  &  enfin  de  Thomme  qui  laifTe  à  une 
fi  grande  difiance  les  autres  animaux. 

Il  eft  très- peu  de  mines  de  diamant.  Juf* 
qu'à  ces  derniers  tems  ,  on  n'en  connoifîbit 
que  dans  les  Indes  orientales.  La  plus  an* 
cienne  cft  fur  la  Gouel ,  qui  fort  des  mon- 
tagnes &:  va  fe  perdre  dans  le  Gange.  On 
rappelle  mine  de  Solempour ,  du  nom  d'unç 
bourgade  bâtie  près  de  l'endroit  de  la  rivière 
où  fe  trouvent  les  diamans.  Mais  cette  mine 
eit  peu  abondante  ;  ainfl  que  celle  qu'on 
fouille  aux  environs  du  Succadan  qui  coule 
dans  l'ifle  de  Bornéo.  La  chaîne  de  mon- 
tagnes ,  qui  s'étend  depuis  le  cap  Comorin 
jufqu'au  Bengale  ,   en  a  fourni  davantage. 

Il  y  a  une  grande  variété  dans  le  fol  d'où 
j'en  tire  ces  diamans.  Plufieurs  deces  mines 
ont  fix ,  huit  ,  jufqu  à  douze  pieds  de  pro- 
tbndeur ,  dans  un  terrein  fablonneux  & 
pierreux.  On  en  fouilie  d'autres ,  dans  une 

efpèçe 
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€fpèce  de  minerai  ferrugineux  où  elles  s'en- 
foncent jufqu'à  cinquante  brafTes.  Mais  par- 
tout ,  cette  pierre  fmgulicre  eft  ifolée  &  ne 
paroit  adhérente  à  aucune  bafe ,  à  aucun  ro- 
cher. Elle  ell  enveloppée  de  toutes  parts 
d'une  pellicule  mince  un  peu  terne  &  de 
même  nature  que  le  noyeau.  Cette  pellicule 
eil  communément  recouverte  d'une  première 
croûte  peu  iblide  ,  form.ée  de  la  terre  ou  du 
iable  même  qui  l'environne. 

Si  l'on  en  excepte  quelques  voyageurs 
curieux  ,  les  Européens  ne  fréquentent  pas 
ïes  mines  de  l'Indoftan.  Ce  font  les  naturel* 
du  pays  qui  les  exploitent  &  qui  livrent 
les  diamans  à  de  riches  Eanians  qui  les  por- 
toient  autrefois  a  Madras  &  qui  ,  depuis 
qu'on  a  pratiqué  des  chemins,  commencent 
à  prendre  la  route  de  Calcutta.  Ce  com- 
merce tout  entier  eft  tombé ,  depuis  afiez 
long-tems  ,  entre  les  mains  de  quelques  An- 
glois  qui  négocient  pour  leur  propre  compte. 
ils  ditlribuent  les  pierres  de  poids  différent, 
de  qualités  diverfes  ,  en  bourfes  ailorties 
qui,  à  Londres,  font  vendues  cachetées  avec 
leurs  factures.  En  faifant  des  fix  dernières 
années  une  année  commune  ,  le  prix  réuni 
Tom<i  l^,  L 
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de  tous  ces  diamans  s'eil  élevé  par  an  a 
3,420,000  liv.  A  cette  évaluation,  qui  ne 
comprend  que  ce  qui  étoit  enregill:ré  ,  il 
faut  ajouter  ce  qu'on  n'a  pas  déclaré  pour 
éviter  le  droit  de  deux  &  trois  quarts  pour 
cent  qu'il  faut  payer  à  la  compagnie  des  Indes. 

Entre  ces  diamans  ,  il  y  en  avoit  un 
d'une  forme  très-irrégulière  ,  qui  pefoit  193 
karats  tout  taillé.  Il  appartenoit  à  un  Armé- 
nien qui  refufa  de  le  céder  à  l'impératrice! 
de  PaifTie  pour  deux  millions  cinq  cens  mille 
livres  &  une  rente  viagère  de  ving  -  cinq 
tnille  francs.  Perfonne  ne  fe  préfenta  pour 
Tacheter  ;  &  ce  négociant  fut  trop  heureux 
que  M.  OrloiF  renou  vellât  quelque  tems  après 
i'ofëre  de  deux  millions  cinq  cens  mille  liv» 
mais  fans  penfion.  En  1772,  Catherine  vou- 
lut bien  accepter,  le  jour  de  fa  fête  ,  des 
mains  de  fon  favori  ,  ce  riche  préfent. 

Il  étoit  à  craindre  que  les  révolutions  > 
qui  bouleverfent  fi  fouvent  llndoftan  ,  ne 
rendllTent  les  diamans  plus  rares.  On  fut 
ralTuré  par  une  découverte,  qui  en  1728, 
fut  faite  au  Bréfil  fur  quelques  branches  de 
la  rivière  das  Caravelas  ,  &  à  Serro  de  Frio 
dans  la  province  de  Minas-Geraes. 
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Des  efchives  ,  condamnés  à  chercher  de 
î'or  ,  y  trouvoient  mêlées  de  petites  pierres 
liiifantes  qu'ils  repoufToient  ,  comme  inu- 
tiles ,  avec  le  fable  &  le  gravier.  Antoine 
Rodrigiies  Banha  ,  ibiipçonna  leur  prix  & 
fit  part  de  fes  idées  à  Pedro  d'Almeida  , 
gouverneur  du  pays.  Quelques  -  uns  de 
ce§  brillans  cailloux  furent  envoyés  à  la 
Gour  de  Lisbonne  qui,  en  1730,  chargea 
d'Acunha  ,  (on  minière  en  Hollande  ,  de 
les  faire  examiner.  Après  des  épreuves  mul- 
tipliées ,  les  gens  de  Tart  prononcèrent  que 
c'étoient  de  très -beaux  diamans. 

Aufîi-tôt  les  Portugais  en  ramaffèrent  avec 
tant  de  diligence  qu'il  en  vint  onze  cens 
quarante-fix  onces  par  la  flotte  de  Rio-Ja- 
neiro.  Cette  abondance  en  fit  baiiTer  le  prix 
confidérablement  :  mais  les  mefures  prifes 
par  un  minillère  attentif,  les  ramenèrent 
bientôt  à  leur  première  valeur.  Il  conféra 
à  quelques  riches  affociés  le  droit  exclufif 
de  la  fouille  des  diamans.  Pour  mettre  même 
des  bornes  à  la  cupidité  de  cette  compagnie  , 
on  régla  qu'elle  ne  pourroit  employer  à  ce 
travail  que  fix  cens  efclaves.  Dans  la  fuite  , 
on  lui  accorda  la  liberté  d'en  multiplier  à 

L  ^ 
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fon  gré  le  nombre  ,  en  payant  cent  fols  paS 
jour  pour  chaque  tête  de  mineur. 

Pour  aiTurer  Féxécution  du  privilège  ^ 
les  mines  d'or  qu'on  exploitoit  au  voifmage 
furent  généralement  fermées  ;  &  ceux  qui 
avoient  fondé  refpoir  de  leur  fortune  fuf 
cette  bafe  fouvent  trompeufe  ,  fe  virent 
contraints  de  porter  ailleurs  leur  aûivité* 
II  fat  permis  aux  autres  citoyens  de  refter" 
lur  leurs  héritages^:  mais  la  loi  décerna  des 
peines  capitales  contre  ceux  d'entre  eux 
qui  bleîTeroient  les  droits  accordés  au  mo-^ 
nopole.  Depuis  que  ie  fouverain  a  pris  la 
place  de  la  compagnie ,  tous  les  colons  ont 
la  liberté  de  faire  chercher  des  diamans:  mais 
fous  l'obligation  de  les  livrer  aux  agens  de  la 
couronne,  au  prix  qu'elle  -  même  a  fixé  ,  & 
en  payant  vingt  pour  cent  de  cette  valeur» 
Les  diamans  qui  doivent  paiïer  du  Nou- 
veau-Monde dans  l'ancien  ,  font  enfermés 
dans  une  cailctte  à  trois  ferrures ,  dont  les 
principaux  membres  de  l'adminiîlratioh  ont 
féparément  les  clefs  ;  &l  ces  clefs  font  dé- 
pofées  dans  lui  autre  coffre  fur  lequel  le 
vice -roi  doit  appofer  fon  cachet.  Au  tems 
du  privilège  exclufif,  ce  précieux  dépôt. 
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a  fon  arrivée  en  Europe  ,  étoit  remis  au 
gouvernement  qui  retenoit ,  fuivant  un  tarif 
réglé  ,  les  diamans  infiniment  rares  qui 
pairoient  vingt  karats ,  &  en  livroit  tous  les 
ans,  au  profit  de  la  compagnie,  à  un  ou 
plulieurs  contra<5lans  réunis,  quarante  mille 
karats,  à  des  prix  qui  ont  fiicceiiivement 
varié.  On  s'étoit  engagé,  d'un  côté,  à  re- 
cevoir cette  quantité ,  de  l'autre  à  n'en  pas. 
répandre  davantage ,  2»:  quel  que  R\t  le  pro- 
duit nécefTairement  varié  des  mines  ,  ce, 
contrat  ne  reçut  jamais  d'atteinte. 

Aujourd'hui ,  la  cour  jette  dans  le  com- 
merce ibixante  mille  karats  de  diamans.  C'eil; 
un  feul  négociant  qui  s'en  laifit  &  qui  donne 
3,120,000  liv.  à  raiibn  de  25  liv.  le  karat.. 
Si  la  fraude  s'élève  à  un  dixième  ,  comme 
le  penfent  tous  les  gens  inilruits  ,  ce  fen^ 
3 12,000  liv.  qu'il  faudra  ajouter  à  la  fomme 
touchée  par  le  gouvernement.  Il  fe  trou- 
vera que  le  produit  de  ces  mines,  dont  on 
aime  à  ex;agérer  ia  richeiTe ,  ne  s'élève  pas. 
annuellement  à  plus  de  3,432,000,  livres.». 
L'Angleterre  &  la  Kolland^e  achètent  ces  dia- 
mans bruts ,  &  les  fourniffent  plus  ou  moins, 
bien  taillés  aux  autres  natrons. 
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Les  diamans  du  Bréfil  ne  font  pas  tirés' 
d'une  carrière.  Ils  font  la  plupart  épars  dans 
des  rivières,  dont  on  détourne  plus  ou  moins 
fouvent  le  cours.  S'y  font-ils  fermés  ?  Y 
font-ils  portés  par  les  eaux  qui  s'y  précis 
pitent  ?  C'eft  ce  qui  n'eil  pas  encore  éciairci. 
Ce  qui  feroit  pencher  à  croire  qu'ils  y  font 
entraînés  parles  torrens  qui  les  ont  détachés 
des  rochers  &  des  montagnes  ,  c'cft  l'ac- 
çroiiTement  de  leur  quantité  dans  la  faifon 
des  pluies  &  après  de  grands  orages. 

Aux  indes  Orientales  &  Occidentales  , 
les  mines  font  placées  à  peu  de  difiiance  de 
la  ligne;  les  unes  dans  les  premiers  degrés 
de  latitude  boréale ,  &  les  autres  dans  les 
degrés  correfpondans  de  latitude  méridio- 
Rale.  La  croûte  qui  enveloppe  les  diamans 
bruts  eft  plus  épaiiTe  aux  diamans  du  Bréfil 
qu'à  ceux  de  llndoftan  ;  &  il  eil  aifé  ou  du 
moins  pofTibîe  de  les  diftinguer  fous  cette 
forme.  Mais  lorfqu'ils  font  une  fois  taillés, 
les  plus  habiles  lapidaires  s'y  méprennent, 
Auilî  la  valeur  eil-elle  la  même  dans  le  com-^ 
merce.  Cette  égalité  doit  s'entendre  feuler! 
ment  des  petits  diamans.  Ceux  d'Amérique  j 
giii  paÛént  quatre  eu  cinq  karats ,  ont  la  plu- 
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part  des  iraperfedions  qu'on  remarque  ni- 
rement  aux  diamans  d'Ane  ;  &  alors  îa  difîe- 
srence  dans  les  prix  eil:  prodigieufc.  Quel- 
ques artiiles  accordent  aulTi  aux  derniers 
plus  de  dureté  ,  plus  de  vivacité  qu'aux 
autres  :  mais  cette  opinion  n'elî  pas  généra- 
lement reçue. 

Dans  les  pays  de  l'or  &  des  diamans  , 
©n  trouve  encore  des  amétiiles ,  des  topafes 
très-imparfiiites ,  &  des  criiblites  d'une  afTez 
grande  beauté.  Ces  pierres  n'ont  jamais  été 
fbumifes  au  monopole  ;  &  ceux  qui  les  dé- 
couvrent en  peuvent  difpoler  de  la  manière 
qu'ils  jugent  la  plus  convenable  à  leurs  in- 
térêts. Cependant  leur  exportation  annuelle 
ne  s'élève  pas  au-defTua  de  i  •jo,ooo  iiv.  ;  & 
les  droits  que  perçoit  le  gouvernement ,  à 
raifon  d'un  pour  cent,  Te  réduifent  à  I^OO  1. 

Ces  riches  contrées  offrent  auiîi  des  mines 
de  fer,  de  foufre,  d'antimoine  ,  d'étain,  de 
plomb,  de  vif-argent,  qui  le  retrouvent  dans 
quelques  autres  provinces  du  Bréfil  ,  fans 
qu'on  fe  foit  jamais  occupé  du  foin  d'en  ou- 
vrir aucune.  La  nature  parolt  n'avoir  refiifé 
que  le  cuivre  à  cette  vaiîe  &  fertile  région 
du  nouvel  hémifplière. 

h  4 


î'68    Hl  STOI  RE   PHILOSOPH IQUS 

XXV.  Une  colonie  li  intérefiante  a  été  utile  au 

•it|mtiou  pQj-t^gai  (Je  pliilienrs  manières.  L'aiioimen' 
Bréfil.  tation  de  fon  revenu  public  ,  par  le  Bréfil, 
paroît  le  genre  d'avantage  qui  ,  julqu-ici  , 
a  le  plus  occupé  l'es  adminiilrateurs.  L'obli« 
gation  de  payer  la  voiture  des  métaux  , 
réiervée  aux  vaiffcaux  de  guerre  ;  le  com- 
merce exclufif  des  diamans  :  la  vente  d'un 
grand  nombre  de  m.onopoles  ;  la  mrcharge  des 
douanes  :  telles  font  en  Europe  môme  les 
principales  veines  que  s'eii  ouvertes  un  iifc 
infiitiable. 

Les  vexations  ont  été  poufTées  plus  loin 
encore  en  Amérique.  On  y  exige  le  quint 
de  For  2i  des  diamans  qui  monte  à  fix  ou 
lept  millions  de  livres.  On  y  exige  la  dixme 
de  toutes  les  produdions  qui ,  quoique  perçue 
avec  douceur  &:  par  abonnement  avec  cha- 
"'  que  paroiiTe  ,  rend  2,873,000  liv.  On  y 
exige  rachat  de  la  croilade  qui  ne  pafîe  pas 
iéo^OCO  liv.  On  y  exige  des  droits  fur  les  ef- 
claves  qui  s'élèvent  à  1,076,650  liv.  On  y 
exige  pour  la  réédification  de  .Lisbonne  & 
pour  les  écoles  publiques  385,000  liv.  On 
V  exige  des  ofnciers  fubalternes  de  juflice 
■  î  5".oco  liv.  On  y  exige  dix  pour  ceîit  inr 
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tout  ce  qui  entre ,  dix  pour  cent  fur  tout  ce 
qui  fort  ,  ce  qui  peut  rendre  4,882,000  1. 
On  y  exige  I,1 24,000  liv.  pour  laiffer  circu- 
ler dans  l'intérieur  des  terres  les  boiffons  &: 
les  marchandifes  arrivées  dans  les  ports.  Le 
gouvernement  s'efl  encore  réfevvé  le  mo- 
nopole du  fel ,  du  favon  ,  du  mercure ,  de 
l'eau -forte  &  des  cartes  à  jouer  qu'il  afferme 
710,320  liv. 

Malgré  tant  d'impôts  ,  qui  rendent  an- 
nuellement à  la  couronne  18,073,970  liv.  , 
elle  a  contradé  des  enG;as;emens  dans  les 
Bréfil.  Elle  doit  au  Para  713,000  livres; 
5 17,600  liv.  à  SaintPaul  &  à  Matto-GroiTo  ; 
10,110,000  liv.  à  Rio  -  Janeiro  :  en  tout 
11,340,600  livres.  Dans  les  premiers  de  cm 
gouvernemens  ,  les  dettes  ont  été  occafion- 
nées  par  la  condruûion  récente  de  quelques 
forts ,  plus  ou  moins  néceifaires  ;  &  dans  le 
dernier ,  par  les  guerres  qu'il  fallut  faire  aux 
Guaranis  en  1750 ,  &  par  celles  qu'il  a  fallu 
i'outenir  depuis  contre  l'Efpagne. 

Dcfoncôté,leBréfildevoit,en  1774,  aux 
n égocians  de  la  métropole  15,165 ,980  liv.  C'é- 
toit  du  moins  l'opinion  de  l'iiomme  qui  a  le  plus 
étudié,  le  mieux  connu  ce  grand  établiiTcment, 
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SXVÎ.  La  colonie  a  formé  des  liaifons  de  com- 

merce avec  diverfes  contrées  du  elobe.  Au- 

exteneures  ^ 

Â\x  Biéfil.  trefois  ,  les  vaifieanx  qui  revenoient  des 
Indes  Orientales  en  Portugal  y  relâchoient 
&  y  vendoient  une  partie  de  leur  cargaifon. 
Cette  communication  a  été  interrompue  dans 
les  tems  modernes  pour  des  raifonç  que 
nous  ignorons  ,  mais  qui  ne  fauroient  être 
bonnes. 

La  côte  occidentale  de  l'Afrique  ,  depuis 
les  iiles  du  Cap-Verd  jufqu'au-delà  du  pays 
d'Angole  ,  eil:  plus  fréquentée  que  jamais 
par  les  navigateurs  du  Bréiil  ;  &  ceux  de 
Rio -Janeiro  ont  commencé  afîez  récemment 
à  fe  porter  fur  la  côte  orientale.  Dans  ces 
Vbyages  font  em-ployés  des  bâtimens,  conf- 
truits  dans  la  colonie  même  ,  qui  n  ont  pas 
moins  de  foixante  tonneaux ,  ni  plus  de  cent 
quarante.  Des  nègres  ou  des  mulâtres  for- 
ment la  totalité  ou  la  plus  grande  partie  des 
équipages.  C'eft  pour  l'exploitation  des 
mines  ,  c'ed  pour  la  culture  des  terres  que. 
fe  fait  ce  grand  mouvement.  Des  états  très - 
authentiques  que  nous  avons  fous  les  yeux 
démontrent  que  chacune  des  huit  dernières 
années  ,  on  a  arraché  de  ces  malheureux 
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tîvages  feize  mille  trois  cens  trois  efclaves  , 
qui ,  à  raifon  de  312  liv.  Tun  dans  Tautre, 
ont  dû  coûter  5,161,^36  liv.  On  les  a  payés 
avec  Tor ,  le  tabac  ,  les  eaux  -  de  -  vie  de 
jfucre ,  les  toiles  de  coton  que  fournit  le 
Bréiîl  ;  avec  la  verroterie  ,  les  miroirs  ,  les 
bonnets  rouges  ,  les  rubans  ,  diverfes  quin- 
cailleries arrivés  d'Europe. 

Les  liailbns  de  la  colonie  avec  les  ifles 
Portusaifes  ont  un  autre  but.  Madère  lui 
envoie  tous  les  ans  ,  fur  huit  ou  neuf  petits 
navires ,  pour  400,000  liv.  de  vin ,  de  vinaigre 
(k  d'eau-de-vie.  Elle  reçoit  des  Açores,fur 
quatre  ou  cinq  bâîimens  de  plus  ,  pour 
610,000 liv.  des  mêmes  boiiTons  ,  auxquelles 
on  joint  des  toiles  de  lin  ,  des  viandes  falées 
&  des  farines.  Les  agcns  de  ce  commerce 
fe  chargent  en  retour  des  produ£iions  du 
Bréfil ,  dont  la  métropole  ne  s'efl  pas  réfervé 
la  propriété  exclulîve.  Ces  difTéreiitcs  bran- 
ches de  commerce  réiuiies  n'emportent  cha- 
que année  des  denrées  de  la  colonie,  que 
pour  2,271,000  hv. 

Prefque  toutes  les  richefies  de  cetto.  vaile 
contrée  du  Nouveau-Monde  arrivent  en  Por- 
tugal.  Depuis    1770   jufqu'en   1775  ,  elles 


172  Histoire  phi losophiq^ue 

s'élevèrent  annuellement  à  56,949,290  lÎTà 
L'or ,  les  diamans  ;  quatre  cens  quarante- 
trois  mille  quintaux  de  liicre  ;  cinquante- 
huit  mille  cinq  cens  quintaux  de  tabac  ;  quatre 
mille  cinq  cens  quintaux  de  coton  ;  vingt 
mille  quintaux  de  bois  de  teinture  ;  cent 
quatorze  mille  quatre  cens  vingt  cuirs;  d'au- 
tres objets  moins  importans  formèrent  ce 
grand  produit. 

Quelques  variations  ont  fuivi  l'époque 
dont  on  vient  de  parler.  Elles  ne  nous  font 
pas  aifez  connues,  pour  que  nous  en  puif- 
fions  parler  avec  la  dernière  précifion.  Ce 
que  nous  feivons  certainement,  c'ell:  que  la 
métropole  a  reçu  tous  les  ans  de  Rio- Ja- 
neiro ,  un  peu  plus  de  café  ,  un  peu  plus, 
d'indigo  ,  mille  quintaux  de  fucre  de  plus 
qu'elle  n'en  recevoit  antérieurement.  Ce  que 
nous  favons  certainement  ,  c'eft  que  le  P-ara 
&  le  Maragnan  lui  ont  envoyé  tous  les  ans 
trois  cens  vingt-un  quintaux  de  riz  &  cent 
quatre-vingt-douze  quintaux  de  coton  de 
plus  qu'ils  ne  lui  envoyoient  autrefois.  Ce 
que  nous  favons  certainement ,  c'eft  qu'il  y 
a  eu  tous  les  ans  une  diminution  de  quatre 
mille  cuirs  &  de  96^,000  livres  en  or  A?^.ns:: 
Iqs  envois  qui  lui  Gr^i  été  faits. 
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Là  colonie  eil  payée  avec  des  marchan- 
tîifes  qui ,  originairement ,  n'ont  pas  coûté 
au-dciîlis  de  quinze  ou  ieize  millions.  Les 
droits  que  s'efl  réfervé  le  fouverain,  divers 
monopoles ,  des  taxes  exorbitantes ,  la  cherté 
du  fret ,  le  bénéfice  du  marchand- abforbent 
le   reile. 

Le  Portugal  ne  fournifToit  autrefois  de 
fon  propre  fonds  à  la  colonie  que  quelques 
i)oifîbns.  Depuis  que  Finduftrie  de  fes  pro* 
-  vinces  a  été  un  peu  réveillée  ,  il  fuifit  à  la 
moitié  des  confommations  qui  fe  font  dans 
îa  contrée  du  nouvel  hémifphère  qui  lui  eft; 
foumife. 

C'eil  avec  les  deux  tiers  des  produits  du 
Bréiîl  qu'on  livre  à  Tétranger  ;  c'efl:  avec  For 
&  les  diamans  qui  arrivent  de  cette  région  ; 
c'eft  avec  les  vins,  les  laines,  les  (eh,  les 
fruits  de  la  métropole  même ,  que  le  Por- 
tugal parvient  à  payer  foixante  -  millions  de 
marchandifes  qu'il  reçoit  annuellement  des 
diverfes  contrées  de  TEurope.  Il  y  a  eu  de 
grandes  variations  dans  la  part  que  les  difFé- 
rens  peuples  ont  prife  à  ce  comm.erce.  Au 
tems  où  nous  écrivon.s  ,  FAngleterre  en  a 
quatorze  portions ,  lltalie  huit ,  la  Hollande 
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fept ,  Hambourg  iix ,  la  France  cinq ,  la  Suède» 

quatre ,  le  Danneniarck  quatre  ,  FEfpagne 

deux ,  &  la  Ruiîie  une  feuleiTient.  On  ne  s'eil 

pas  toujours  ainfi  difputé  les  dépouilles  de 

CttlQ  nation. 

XXVII.         Les  premières  conquêtes  des  Portugais  en 

lePortugal  Afrique  &  en  Afie  ,  n'étouffèrent  pas  les  ra- 
dies etabiif- 
femenséloi-  cines  de  leur  induilrie.   Quoique  Lisbonne 

gnés  font  Çin  devenu  le  niagaîin  général  des  marchan- 
l'état  de  la  ^^^^^  ^^^  Indes  ,  ies  manufaclures  de  foie  & 
plus  grande  de  laine  fe  foutinrent.  Elles  fuififoient  à  1^ 
«egrata-      ccnfommation  de  la  métropole  &  du  BréfiL 

tiOD.    Com-  ^ 

ment,  cela  L'aclivité  nationale  s'étendoità  tout ,  &  cou- 
ae  -1  ait.  yj-^^j.  ^^  quelque  manière  un  vuide  de  po- 
pulation qui  augmentoit  tous  les  jours.  Parmi 
la  foule  de^  calamités  ,  dont  la  tyrannie  Efpa- 
gnole  écrafa  le  royaume  ,  on  n'eut  pas  à  dé-' 
plorer  la  cefiation  du  travail  intérieur.  Le 
nombre  des  métiers  n'avoit  guère  diminué 3, 
lorfque  le  Portugal  recouvra  fa  liberté. 

L'heureufe  révolution  qui  plaça  le  duc  de 
Bragance  fur  le  trône  fat  Tépoque  de  cette 
décadence.  L'enthoufiafme  faiût  les  peuples. 
Une  partie  pafTa  les  mers ,  pour  aller  dé-- 
fendre  les  poffefiions  éloignées  ,  contre  \m 
ennemi  qu'on  croyoit  plus  redoutable  qu'il. 
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ne  rétoit.  Le  relte  s'arma  pour  couvrir  les 
frontières.  L'intérêt  général  fit  taire  les  inté- 
rêts particuliers  ,  «Si  tout  citoyen  s'occupa 
uniquement  de  la  patrie.  Il  devoit  arriver  na- 
turellement que ,  lori'que  le  premier  feu  fe- 
roit  paffe,  chacun  reprendroit  {qs  occupa- 
tions. Malheureufement  la  guerre  cruelle  , 
qui  fuivit  ce  grand  événement ,  fut  accom- 
pagnée de  tant  de  ravage  dans  un  pays  ouvert 
de  tous  cotés,  qu'on  aima  mieux  ne  pas  tra- 
vailler, que  de  s'expofer  à  voir  ruiner  con- 
tinuellement le  fruit  de  fes  travaux.  Le  mi- 
nillère  favorifa  cette  ina£lion  par  des  mefures 
dont  on  ne  peut  le  blâmer  trop  févérement. 
Sa  poiition  le  mettoit  dans  la  nécefîité  de 
former  des  alliances  La  politique  feule  lui 
afTuroit  celle  de  tous  les  ennemis  de  l'Ef- 
pagne.  Les  avantages  qu'ils  dévoient  retirer 
de  la  diverfion  du  Portugal ,  ne  pouvoient 
manquer  de  les  attacher  à  (qs  intérêts.  Si  la 
nouvelle  cour  avoit  eu  des  vues  aufîi  éten- 
dues que  ion  entreprife  le  faifoit  préfumer  , 
elle  auroit  fenti  qu'il  étoit  inutile  de  faire  des 
facrifices  pour  acquérir  des  amis.  Une  pré- 
cipitation funefle  ruina  fes  aiïliires.  Elle  livra 
(oa  commerce  à  des  puiilancss,  prefque  auiîi 
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intéreffces  qu'elle-même  à  fa  confervatiorîi 
Cet  aveuglement  leur  fit  croire  qu'elles  pou- 
Voient  tout  hafarder:  &  leur  avidité  ofa  fran- 
chir encore  les  privilèges  qu'on  leur  avoit' 
fi  mal-à-propos  prodigués.  L'induflrie  Portu- 
gaife  fut  entièrement  écrafée  par  cette  con- 
currence. Une  faute  du  minilière  de  France 
la  releva  un  peu. 

Cette  couronne  poffédoit  depuis  afTezlong- 
tems  quelques  ides  en  Amérique.  Les  en- 
traves ,  dont  on  les  avoit  enveloppées  ^ 
avoient  étouffé  jufqu'alors  leur  fertilité.  Une 
liberté  bien  dirigée  y  auroit  infailliblement 
&  rapidement  animé  les  cultures.  On  préféra 
d'afTurer  au  monopole  qui  les  tenoitaflervies, 
l'approvliionnement  exclufif  du  royaume; 
&  les  fucres  ,  les  tabacs  du  Bréfil  y  furent 
févérement  interdits  en  1664.  La  cour  de 
liisbonne  aigrie ,  comme  elle  devoit  l'être, 
par  cette  prohibition  inconlidérée,  défendit 
de  fon  côté  l'entrée  des  manufactures  Fran- 
çoifes  les  feules  qui-  eufTent  à  cette  époque 
de  la  faveur  dans  le  Portugal.  Gênes  s'em- 
para auffi-tôt  de  la  fourniture  des  foieries 
qu'elle  a  depuis  toujours  confervée  ;  l'An- 
gleterre s'appropria  celle  des  étoiles  de  laine , 

mais 
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ûiaîs  avec  un  luccès  moins  foutenu.  Les  Por* 
tiigais  ,  dirigés  par  des  ouvriers  appelles  de 
toutes  parts,  commencèrent  ,  en  1681  ,  à 
mettre  eux  -  mêmes  en  œuvre  les  toifbns  de 
leurs  troupeaux.  Les  progrès  de  cette  in- 
duflrie  turent  affez  rapides ,  pour  qu'en  1684 
on  pût  proCcrire  pîuiieurs  efpèces  de  draps 
étrangers  ,  &  bientôt  après  ceux  de  toute 
efpèce. 

La  Grande-Bretagne  vit  avec  chagrin  ces 
arrangemens.  Elle  s'occupa  long-tems  &  vive- 
ment du  projet  de  {e  r'ouvrir  la  communi- 
cation qui  lui  avoit  été  fermée.  Ses  foins  lui 
promettoient  quelquefois  une  ifTue  favora-^ 
ble  ;  mais  Tinflant  d'après  il  falîoit  renoncer 
à  des  efpérances  qu'on  avoit  dû  croire  les 
mieux  fondées.  On  ne  pouvoit  prévoir  où 
tant  de  mouvemens  aboutiroient,  lorfqu'il  fe 
ût  dans  le  fyilême  politique  de  l'Europe  , 
un  changement  qui  bouleverfa  toutes  les 
idées. 

Un  petit-fils  de  Louis  XIV  fjt  appelle 
au  trône  d'Efpagne.  Toutes  les  nations  fu- 
rent eifrayées  de  TagrandiiTement  d'une  mai- 
fon  ,  qu'on  trouvoit  déjà  trop  ambitieufe  & 
trop  redoutable.  Le  Portugal ,  en  particulier, 
Tomi  y,  M 
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qui  n'avoit  vu  jufqu'alors  dans  la  France 
qu  un  appui  folicle  ,  n'y  voulut  plus  voir 
qu'un  ennemi  qui  deflreroit  néceffairement  ^ 
qui  procureroit  peut  -  être  fon  opprelfion. 
Cette  inquiétude  le  précipita  dans  les  bras  de 
l'Angleterre  ,  qui  ,  accoutumée  à  tourner 
tous  les  événemens  à  l'avantage  de  fon  com- 
merce ,  ne  pouvoit  manquer  de  faifir  avec 
chaleur  une  occaiion  fi  favorable  à  fes  inté- 
rêts. Son  ambalTadeur  Méthuen ,  négociateur 
profond  &  délié,  fignale  27  décembre  1703  , 
ini  traité  par  lequel  la  cour  de  Lifbonne  s'en- 
gageoit  à  permettre  l'entrée  de  toutes  les 
étoffes  de  laine  de  la  Grande-Bretagne ,  fur 
le  même  pied  qu'avant  leur  prohibition  ;  à 
condition  que  les  vins  de  Portugal  paieroient 
un  tiers  de  moins  que  ceux  de  France  aux 
douanes  d'Angleterre. 

Les  avantages  de  cette  ftipulation ,  bien 
réels  pour  Tune  des  deux  parties  contrac- 
tantes ,  n'étoient  qu'apparens  pour  l'autre. 
L'Angleterre,  qui  obtenoit  un  privilège  exclu- 
lif  pour  fes  manufadures  ,  puifqu'on  laiffoit 
fubfifler  l'interdidlion  pour  celles  des  autres 
nations,  n'accordoit  rien  de  fon  côté  ,  ayant 
déjà  établi  pour  fon  intérêt  particulier ,  ce 
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qirelle  montroit  à  fon  allié  fous  rafped  d'une 
faveur  tout-à-fait  iignalée.  Depuis  que  la 
France  ne  tiroit  plus  de  draps  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  on  s'étoit  apperçu  que  la  cherté 
de  (es  vins  nuifoit  trop  à  la  balance  ,  &  l'on 
avoit  cherché  à  en  diminuer  la  confomma- 
tion  ,  par  l'augmentation  des  droifs.  Cette 
rigueur  a  été  poufTée  plus  loin  par  les  mêmes 
motifs,  fans  qu'on  ait  ceffé  de  la  faire  envi- 
fager  à  la  cour  de  Lisbonne  ,  comme  un« 
preuve  de  l'attachement  qu'on  avoit  pour 
elle. 

Les  manufaftures  Portugaifes  ne  purent 
foutenir  la  concurrence  Angloife.  Elles  dil- 
parurent.  La  Grande  -  Bretagne  habilla  fou 
nouvel  allié  ;  Si  comme  ce  qu'elle  achetoit 
de  vin ,  d'huile  ,  de  fel  ,  de  fruits ,  n'étoit 
prelque  rien  en  comparaifon  de  ce  qu'elle 
vendoit ,  il  fallut  lui  livrer  l'or  du  Bréfil.  La 
balance  pencha  de  plus  en  plus  de  fon  côté; 
&  il  n'étoit  guère  poffible  que  cela  (iit  au- 
trement. ^ 

Tous  ceux  qui  fe  font  élevés  à  la^éorie 
du  commerce ,  ou  qui  en  ont  fuivi  les  révo- 
lutions ,  favent  qu'un  peuple  aùïf ,  riche, 
intelligent ,  qui  ell  parvenu  à   s'en  appro- 
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prier  une  branche  principale ,  ne  tarde  pas 
à  s'emparer  des  autres  branches  moins  con- 
iidérables.  Il  a  de  fi  grands  avantages  fur 
fes  concurrens  ,  qu'il  les  dégoûte ,  &  fe  rend 
le  maître  des  contrées  qui  fervent  de  théâtre 
à  fon  induftrie.  C'efl  ainfi  que  la  Grande- 
Bretagne  parvint  à  envahir  tous  les  produits 
du  Portugal  &  de  fes  colonies. 

Elle  lui  fourniffoit  fon  vêtement ,  fa  nour- 
riture, fa  quincaillerie,  les  matériaux  de  fes 
édifices,  tous  les  objets  de  fon  luxe;  elle  lui 
renvoyoit  fes  propres  matières  manufadu- 
rées.  Un  million  d'Anglois  ,  artifans  ou  cul- 
tiv:;teurs ,  étoient  occupés  de  ces  travaux 
utiles. 

Elle  lui  vendoit  des  vailTeaux  ,  des  muni- 
tions navales,  des  munitions  de  guerre  pour 
fes  établiffemens  du  Nouveau-Monde ,  &  fai- 
foit  toute  fa  navigation  dans  Tancien. 

o 

Elle  avoit  mis  dans  fes  mains  tout  le  com- 
merce d'argent  du  Portugal.  On  en  emprun- 
toit  à  tr^s  ou  trois  &  demi  pour  cent  à  Lon- 
dres 5'^6|on  le  négocioit  à  Lisbonne,  où  il 
en  valoit  dix.  Au  bout  de  dix  ans  ,  le  capital 
étoit  payé  par  les  intérêts  ,  &  il  fe  trouvoiî 
encore  dû. 
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Elle  lui  enlevoit  tout  le  commerce  inté- 
rieur. Des  maifons  Angloifes  ,  établies  à 
Lisbonne ,  recevoient  les  marchandllés  de 
leur  patrie ,  &  les  diilribuoient  à  des  mar- 
chands répandus  dans  les  provinces  ,  qui  les 
vendoient  le  plus  fouvent  pour  le  compte 
de  leurs  commettans.  Un  modique  falaire 
étoit  l'unique  fruit  de  cette  induftrie ,  avi- 
lillante  pour  une  nation  qui  travailloit  chez 
elle-même  au  profit  d'une  autre. 

Elle  lui  ravifToit  jufqu  à  la  commifTion.  Les 
Hottes  deftinées  pour  le  Bréfil  appartenoient 
en  entier  aux  Anglois.  Les  richefTes  qu'elles 
rapportoient  dévoient  leuT  revenir.    Ils  ne 
fouiîroient  pas  feulement  que  ces  produits 
paffàffent  par  les  mains  des  Portugais, ""dont 
ils  n'empruntoient  &    n'achetoient   que  le 
nom,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  s'en  paiTcr, 
Ces  étrangers  diiparoiffoient  auffi-tôt  qu'ils 
étoient  parvenus  au  degré  de  fortune  qu'ils 
s'étoient  propofé ,  &   tenoient    l'état ,  aux 
dépens  duquel  ils  s'enrichiffoient,  dans  un 
épuifement  continuel,  il  eil  prouvé ,  par  les 
regiftres  des   flottes  ,  que  dans  l'efpace  de 
foixante  ans ,  c'eft- à-dire  ,  depuis  la  décou- 
verte  des   mines    jufqu'en  1756  ,  il  étoit 
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forti  du  Bréfil ,  en  or  ,  deux  milliards  quatre 
cens  millions  de  livres.  Cependant  tout  le 
numéraire  de  Portugal  fe  réduifoit ,  à  cette 
dernière  époque ,  à  quinze  ou  vingt  millions  ;, 
&  cet  état  en  devoii  cent  ou  davantage. 

Mais  ce  que  Lisbonne  perdoit ,  Londres 
le  gagnoit.  L'Angleterre  n'étoit  appellée 
par  fes  avantages  naturels ,  qu  à  être  une 
puiffance  du  fécond  ordre.  Quoique  les  chan- 
gemens  arrivés  fucccfllvement  dans  fa  re- 
ligion ,  dans  fon  gouvernement  ,  dans  fon 
induftrie  ,  euffent  amélioré  fa  {Ituation  , 
augmenté  fes  forces  ,  développé  fon  génie  y 
il  ne  lui  étoit  pas  poffible  de  parvenir  à  un 
premier  rôle.  Elle  avoit  éprouvé  que  ces 
moyens  ,  qui ,  dans  les  gouvernemens  an- 
ciens ,  pouvoient  élever  \\n  peuple  à  tout, 
lorfque  fans  liaifons  avec  {qs  voiiins  ,  il  for- 
toit  pour  ainf]  dire  feul  de  fon  néant ,  n'é- 
toient  pas  fuffifans  dans  les  tems  modernes , 
où  la  communication  des  peuples  rendant 
les  avantages  de  chacun  commun  à  tous  , 
laifibit  au  nombre  &  à  la  force  leur  fupé- 
riorité  naturelle.  Depuis  que  les  foldats ,  les 
généraux  ,  les  nations  fe  vendoient  pour 
faire  la  guerre;  depuis  que  For  ouvroittous 
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les  cabinets  &  faifoit  tous  les  traités ,  TAn- 
gleterre  avoit  appris  que  la  grandeur  d'un 
état  dépendoit   de  les  richeffes  ,  &  que  (a. 
puiffance  politique  ie  mefuroit  fur  la  quan- 
tité de  Tes  millions.  Cette  vérité  ,  qui  avoit 
dû  fans  doute  affliger  fon  ambition  ,  lui  de- 
vint favorable  aufTi  -  tôt  qu'elle  eut  déter- 
miné le  Portugal  à  recevoir  d'elle  {es  premiers 
befoins ,  &  qu'elle  l'eut  lié  ,  par  des  traités  , 
à  la  néceflité  de  les  recevoir  toujours.  Dès- 
lors  ce  royaume  fe   trouva  dans  la  dépen- 
dance de  fes  faux  amis  ,  pour  la  nourriture 
&  le  vêtement.  C'étoit ,  félon  l'expreffion 
d'un  politique ,  comme  deux  ancres  que  les 
Bretons  avoient  jettées  dans  cet  empire.  Ils 
allèrent  plus  loin  ;  ils  lui  firent  perdre  toute 
confidération ,  tout  poids  ,  tout  mouvement 
dans  la  combinaifon  des  affaires  générales  ; 
en  lui  perfuadant  de  n'avoir  ni  forces  ,  ni 
alliances.  Repofez-vous  fur  nous  de  votre 
fureté  ,  lui  difoient  les  Anglois  ;   nous  né- 
gocierons ,  nous   combattrons    pour  vous. 
C'eft  ainfi  que  fans  avoir  prodigué  ni  fang  , 
ni  travaux ,  fans  avoir  éprouvé  aucun  des 
maux   qu'entraînent  les  conquêtes  ,   ils   fe 
rendirent  bien  plus  maîtres  du    Portugal  , 
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que  celui  -  ci  ne  Tétoit  des  mines  du  BréfiL 
-  Tout  fe  tient   dans  la  nature    &  dans  îa 
politique.  Il  eft  difficile  ,  impofiible    peut- 
être  ,  qu'une  nation  perde  fon  agriculture  , 
fon  induilrie,  fans  voir  tomber  chez  elle  les 
arts  libéraux  ,  les   lettres  ,    les  fciences  , 
tous  les  bons   principes   de  police  &  d'ad-^ 
îniniftration.Le  Portugal  eft  une  triile  preuve 
de  cette  vérité,  Auffi-tôtque  la  Grande-Bre- 
tagne l'eut  condamné  à  l'inaâiion,  il  tomba 
dans  une  barbarie  qui  ne  paroit  pas  croyable, 
La  lumière  quibrilloit  dans  FEurope  entière , 
n'arriva  pas  jufqu'à  les  portes.  On  vit  même 
cette  nation  rétrograder,  &  s'attirer  le  mé- 
pris des   peuples  ,   dont  elle  avoit  excité 
l'émulation  &  provoqué  la  jaloulie.  L'avan- 
tage qu'eut  cet  état  d'avoir    des  loix  lup- 
portables ,  tandis   que   les  autres   états  gé- 
rniffoient  dans  une  confulion   horrible  :  cet 
avantage  inefiimabie  ne  lui  a  iervi  de  rien. 
Il  a  perdu  le  fil  de  ion  génie  dans  l'oubli 
des   principes  de   la  raifon  ,  de  la  morale  , 
de  la    politique.   Les  efforts  qu  il   pourroit 
£iirc  ,  pour  ibrtir  de  cet  état  de  paralyfie 
ou   d'aveuglement ,  pourroient  bien  n'être 
pas  heureux  ;  parce  qu'il  fe  trouve   diiïïci-^ 
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lement  de  bons  réformateurs  dans  la  nation 
qui  en  a  le  plus  befoin.  Les  hommes  propres 
à  changer  la  face  des  empires ,  ont  commu- 
nément une  origine  éloignée.  Ils  ne  font 
guère  l'ouvrage  du  moment.  Prefque  tou- 
jours, ils  ont  des  précurfeurs  qui  ont  réveillé 
les  efprits,  qui  les  ont  difpofés  à  recevoir 
la  lumière  ,  qui  ont  préparé  les  inftrumens 
néceffaires  pour  opérer  les  grandes  révolu- 
tions. Comme  cette  chaîne  de  moyens  ne  pa- 
roît  pas  s'être  formée  en  Portugal,  ce  royaume 
fera  réduit  à  ramper  long-tems ,  s'il  n'adopte  , 
avec  les  modifications  convenables  ,  les 
principes  fi  heureufement  fuivis  par  les  na- 
tions les  plus  éclairées. 

Le  premier  pas  vers  le  bien,  ce  pas  ferme    xxviïL 

&  vigoureux  fans  lequel  tous  les  autres  fe-     ^W^"s 

.  ...•!"  1^    con- 

roient    chancellans  ,  incertains  ,  inutiles  ,  viendroit  à 

peut-être  dangereux  ,  fera  de   fecouer    le  ^^  ^^^^'^  ^^ 

■t-\  r      r  •  Lisbonne 

joug  de  1  Angleterre.  Dans  la  lituation  ac-  ^'employer 
tuelle  ,  le  Portugal  ne  fauroit  fe  pafîer  des  po"r  tirer 
marchandifes   étrangères.  Il  eil  donc  de   fon    '  ,    ^J  ' 

o  pcle  &  les 

intérêt  d'établir  la  plus  grande  concurrence  colonies  de 
de  vendeurs  pofiîble ,  afin  de  diminuer  la  ^^"'^  '^"" 

^  '  gueur. 

valeur  de  ce  qu'il  eil  obligé  d'acheter.  Comme 

il  n'a  pas  m-oins  d'intérêt  à  fe  défaire  du  fu- 
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perflu  de  fon  fol  &  de  celui  de  Tes  colonies  l 
il  doit,  par  la  même  raifon,  attirer  dans  (es 
ports  le  plus  qu'il  pourra  d'acheteurs  ,  pour 
augmenter  la  maffe  &  le  prix  de  fes  expor- 
tations. Rien  ne  contrarie  ces  arrangemens 
économiques. 

Le  traité  de  1703  n'oblige  le  Portugal  qu'à 
recevoir  les  étoffes  de  laine  d'Angleterre  , 
aux  conditions  flipulées  avant  Finterdic- 
tion.  On  peut  faire  jouir  du  même  avan- 
tage les  autres  nations  ,  fans  s'expoier  au 
reproche  d'avoir  manqué  à  aucun  engage- 
men>t.  Une  liberté  donnée  à  un  peuple  , 
ne  fut  jamais  un  privilège  exclufif  &  per- 
pétuel qui  pût  ôter  au  prince  de  qui  il 
émanoit,  le  droit  de  le  communiquer  à  d'au- 
tres peuples.  Il  reile  toujours  néceflaire- 
ment  le  juge  de  ce  qui  convient  à  fon  état. 
On  ne  conçoit  pas  ce  que  le  minidère  Bri- 
tannique pourroit  oppofer  de  raifonnable  à 
un  roi  de  Portugal  qui  lui  dlroit:  je  veux 
attirer  chez  moi  des  négocians  qui  habil- 
leront ,  qui  nourriront  mes  fujets  à  auffi  bon 
marché ,  à  meilleur  marché  que  vous  ;  des 
négocians  qui  emporteront  les  productions  de 
mes  colonies  dont  vous  ne  vouiez  que  l'or. 
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On  peut  juger  de  l'clTet  que  produiroit 
une  conduite  fi  fage  par  les  événemens  ar- 
rivés indépendamment  de  cette  réfolution.^ 
11  eft  prouve  par  les  regiftres  des  douanes 
Angloifes ,  que  la  Grande-Bretagne  qui  na- 
guère ,  faifoit  prefque  tout  le  commerce  du 
Portugal ,  n  y  a  envoyé  ,  dans  l'efpace  de 
cinq  ans  ,  ou  depuis  1762  juCqu  en  1766  in- 
clufivement  ,  que  pour  95,613,547  liv. 
10  fols  de  marchandiles  ;  qu  elle  a  reçu  pour 
37,761,075  liv.  en  denrées,  &quelafolde 
en  argent  n'a  été  que  de  57,691,475  liv. 

Ce  qui  trompe  FEurope  entière  fur  Té- 
tendue  du  commerce  Anglois  ,  c'eil  que  tout 
Tor  du  Bréfil  prend  la  route  de  la  Tamife.  Cet 
écoulement  paroit  une  fuite  naturelle  &  né- 
ceffaire  des  affaires  de  cette  nation.  On  ignore 
que  les  métaux  ne  peuvent  fortir  librement 
-du  Portugal  ;  qu'il  n  eft  poffible  de  les  en 
extraire  que  par  des  vaifleaux  de  guerre  qui 
ne  font  pas  vifités  ;  que  la  Grande-Bretagne 
en  expédie  deux  toutes  les  femaines ,  auffi 
régulièrement  que  la  mer  le  permet  ;  que 
ces  bâtimens  portent  les  richeffes  de  tous 
les  peuples  dans  leur  ifle ,  d'où  les  négocians , 
répandus  dans  différentes  contrées ,  les  reti- 
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rent,  en  nature  ou  en  lettres  de  change, 
en  payant  un  pour  cent. 

Le  min^ftère  Britannique  ,  que  ces  appa- 
rences brillantes  n'aveuglent  pas  fur  la  di- 
minution de  la  plus  précieufe  branche  de 
fon  commerce ,  Te  donne  depuis  quelque 
tems  des  mouvemens  incroyables  pour  la 
rétablir  dans  fon  premier  état.  Ses  foins  n'au- 
ront nul  fuccès  ;  parce  que  c'eft  un  de  ces 
événemens  qui  ne  font  pas  du  reffort  de  la 
politique.  Si  le  mal  prenoit  fa  fource  dans 
des  faveurs  accordées  aux  nations  rivales 
de  l'Angleterre  ;  fi  cette  couronne  avoit  été 
dépouillée  des  privilèges  dont  elle  étoit  en 
polTefîion  ;  des  négociations  heureufement 
conduites  ,  pourroient  opérer  une  nouvelle 
révolution.  Mais  la  cour  de  Lisbonne  n'a 
jamais  varié  dans .  fa  conduite  ,  ni  avec  la 
Grande-Bretagne ,  ni  avec  les  autres  états. 
Ses  fujets  n'ont  été  décidés  à  donner  la 
préférence  aux  marchandifes  qui  leur  étoient 
offertes  par  toutes  les  parties  de  l'Europe  , 
que  parce  que  celles  de  leurs  anciens  amis  , 
accablées  par  le  poids  des  taxes ,  leur  reve- 
noient  à  un  prix  exorbitant.  Les  Portugais 
©bîiendront  encore  à  meilleur  marché  plu- 
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fleurs  des  chofes  qu'ils  achètent ,  lorfqiie 
leur  gouvernement  aura  établi  dans  Tes  ports 
Tégalité  entre  tous  les  peuples. 

Après  avoir  diminué  les  défavantages  de 
fon  commerce  purement  pafTif ,  la  cour  de 
Lisbonne  doit  travailler  à  lui  donner  de 
l'adivité.  Ses  adminiftrateurs  fubjugués  par 
le  goût  dominant  du  fiècle  ,  ont  déjà  établi 
quelques  manufadures  de  foie ,  de  laine  & 
d'acier.  Nous  penfons  qu'il  auroit  fallu 
commencer  par  renouveller  les  cultures 
anéanties  ,  par  ranimer  les  cultures  languif- 
fantes. 

Le  climat  du  Portugal  efl:  favorable  à  la 
produdion  des  foies.  Elles  y  furent  autrefois 
très-abondantes.  C'étoient  d^s  Juifs  baptifés, 
<Tui  les  cultivoient  &  les  travailloient.  L'in- 
quifition  ,  plus  févère  &  plus  puiffante  fous 
la  maifon  de  Bragance  ,  qu'elle  ne  l'avoit 
été  au  tems  de  la  domination  Efpagnole  , 
les  perfécuta.  La  plupart  des  fabriquans  fe 
réfugièrent  dans  le  royaume  de  Valence  ; 
&  ceux  qui-vendoient  leur  induftrie  ,  por- 
tèrent leurs  capitaux  en  Angleterre  &  en 
Hollande  ,  dont  ils  augmentèrent  l'aQivité. 
Cette   difperfion   ruina   fucceflivement   la 
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culture  de  la  foie ,  de  forte  qu'il  n'en  refte 
point  de  trace.  On  peut  la  reprendre. 

Il  faut  y  joindre  celle  des  oliviers.  Elle 
exifte.  Elle  fournit  conftamment  aux  befoins 
de  rétat.  Il  n'y  a  pas  même  d'année  où 
Ton  n'exporte  quelques  huiles.  Ce  n'eft  pas 
affez.  Il  eft  facile  au  Portugal ,  d'entrer  d'une 
manière  plus  marquée  en  concurrence  avec 
les  nations,  qui  tirent  le  plus  d'avantage 
de  cette  produdlion ,  réfervée  aux  provinces 
méridionales  de  l'Europe. 

Les  laines  font  également  fufceptibles 
d'augmentation.  Quoiqu'elles  foient  infé- 
rieures à  celles  d'Efpagne  ;  les  François  ,  les 
Hollandois ,  les  Anglois  même  ne  laifTent 
pas  d'en  emporter  annuellement  douze  à 
treize  mille  quintaux  ;  &  ils  en  acheteroient 
une  plus  grande  quantité  encore ,  s'il  s'en 
trouvoit  dans  les  marchés.  Tous  ceux  qui 
ont  parcouru  le  Portugal  avec  cet  efpritd'ob- 
fervation  qui  fait  juger  fainement  des  chofes  , 
penfent  que  la  quantité  en  pourroit  être 
doublée ,  fans  faire  aucun  tort  aux  autres 
branches  d'induftrie  ,  peut-être  même  en  les 
encourageant. 
r-^  Celle  du  felparoît  avoir  étépouffée  avec 
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plus  de  vivacité.  Le  Nord  en  tire  annuelle- 
ment cent  cinquante  mille  muids  ,  qui  peu- 
vent coûter  1,500,000  livres.  Il  eft  corro- 
fif ,  il  diminue  le  poids  &  le  goût  des  ali- 
mens  :  mais  il  a  l'avantage  de  conferver 
plus  long-tems  ,  le  poi/Ton  &  la  viande  que 
celui  de  France.  Cette  propriété  le  fera  plus 
rechercher ,  à  mefure  que  la  navigation  fera 
plus  étendue. 

Ses  vins  a  voient  trouvé  plus  de  débouchés 
que  leur  goût  &  leur  qualité  ne  permettoient 
de  Fefpérer.  Des  circonftances  particulières 
les  avoient  rendus  la  boiflbn  la  plus  or- 
dinaire du  nord  de  FEurope  &  de  TAmé- 
rique.  Il  étoit  impolîible  de  prévoir  que  ce 
feroit  la  cour  de  Lisbonne  elle  -  même  qui 
en  arrêteroit  le  cours.  L'ordre  d'arracher  les 
vignes  en  Portugal  ne  peut  avoir  été  didé 
que  par  des  intérêts  particuliers.  Le  prétexte 
dont  on  s'eft  fervi  pour  juftifier  une  loi  û 
extraordinaire  ,  n'a  trompé  perfonne.  Il  eft 
connu  de  tout  le  monde  ,  que  le  terrein 
que  couvroient  les  feps  ,  ne  peut  jamais  être 
utilement  employé  en  grains. 

Mais ,  quand  la  chofe  feroit  poffible  ,  ce 
ne  feroit  pas   moins  un  attentat  contre  le 
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droit  facré  &  imprefcriptible  de  la  propriété. 
Dans  un  monallère  ,  tout  eft  à  tous  ;  rien 
n'efl  individuellement  à  perfonne  ;  les  biens 
forment  une  propriété  commune.  Cefl  un 
ieul  animal  à  vingt ,  trente  ,  quarante,  mille  , 
dix  mille  têtes.  11  n'en  eft  pas  ainfi  d'une 
ibciété.  Ici  ,  chacun  a  fa  tête  &  fa  pro- 
priété ;  vxi^  portion  de  la  richeffe  générale  , 
dont  il  eït  le  maître  &  maître  abfolu  ,  dont 
il  peut  ufer  ou  même  abufer  à  fa  difcrétion. 
Il  faut  qu'un  particulier  puiffe  laifTer  fa  terre 
en  friche,  fi  cela  lui  convient  ,  fans  que 
Tadminiftration  s'en  mêle.  Si  le  gouverne- 
ment fe  conftitue  juge  de  l'abus  ,  il  ne  tar- 
dera pas  à  fe  conftituer  juge  de  Fus  ;  & 
toute  véritable  notion  de  propriété  &  de 
liberté  fera  détruite.  S'il  peut  exiger  que 
j'emploie  ma  chofe  à  fa  fantaifie  ;  s'il  inflige 
des  peines  à  la  contravention  ,  à  la  négli- 
gence 5  à  la  folie  ,  &  cela  fous  prétexte  de 
la  notipn  d'utilité  générale  &  publique  ,  je 
ne  fuis  plus  le  maître  abfolu  de  ma  chofe  ; 
je  n'en  fuis  que  l'adminiUrateur  au  gré  d'un 
autre.  Il  faut  abandonner  à  l'homme  en  fo- 
ciété ,  la  liberté  d'être  un  mauvais  citoyen 
en  ce  point  \  parce  qu'il  ne  tardera  pas   à 
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iÊil  être  fçvérement  puni  p<ir  la  mifcre ,  & 
]par  le  mépris  plus  cruel  encore  que  la  mi- 
fère.  Celui  qui  brûle  l'a  denrée  ,  ou  qui  jette- 
fon  argent  par  la  fenêtre  ,  eft  un  llupide  trop 
rare  ,  pour  qu'on  doive  le  lier  par  des  loix 
prohibitives  ;  &  ces  loix  prohibitives  feroient 
trop  nuiiibîes  ,  par  leur  atteinte  à  la  notion 
liniverfelle  &  facrée  de  la  propriété.  Dans 
toute  Gonilitution  bien  ordonnée  ,  les  ibins 
du  magiiirat  doivent  fe  borner  à  ce  qui  in- 
téreiTe  la  fiireté  générale  ,  la  tranquillité  in- 
térieure, la  conduite  des  armées  ,  robferva- 
tion  des  loix.  Par-tout  où  vous  verrez  l'au- 
torité aller  plus  loin ,  dites  hardiment  que 
les  peuples  font  expofés  à  la  déprédation^ 
Parcourez  les  tems  &  les  nations  ;  &  cette 
grande  &  belle  idée  d'utilité  publique  ,  fe 
préfenteraà  votre  imagination  ,  feus  Fimage 
fymbolique  d'un  Hercule  qui  affomme  une 
partie  du  peuple  aux  cris  de  joie  &  aux 
acclamations  de  l'autre  partie  ,  qui  ne  fent 
pas  quinceffamment  elle  tombera  écrafée 
fous  la  même  maiTue. 

Pour  revenir  au  Portugal ,  il  îiù  faut  em- 
ployer d'autres  moyens  que  ceux  dont  il  s'ell 
fervi  pour  ranimer  la  culture  du  bled.-  Elî© 
Tumè  y.  N 


294  Histoire  PHiLOsoPHiqus 
eft  fî  languiflante  que  le  royaume  achète 
les  trois -quarts  des  grains  qu'il  confomme. 
Peut-être  ne  devra-t-il  jamais  à  un  fol  trop 
peu  arrofé  fa  fubliftance  entière  :  mais  il 
lui  convient  de  diminuer  le  plus  qu'il  lui  fera 
poiîible  le  befoin  qu'il  a  de  fecours  étran- 
gers. Sa  population  eftfuffifante  pour  pouffer 
vivement  ces  travaux  ;  puifqu'à  compter 
quatre  perfonnes  &  demie  par  feu ,  elle  s'élève 
à  un  million  neuf  cens  foixante  mille  âmes  „ 
fans  compter  les  moines. 

La  cour  de  Lisbonne  tomberoit  dans  une 
erreur  bien  dangereufe  ,  ii  elle  penfoit  que 
le  tems  feul  amènera  cette  grande  révolu- 
tion. Il  lui  convient  de  la  préparer  par  une 
réforme  entière  dans  les  impôts  ,  qui  n'ont 
jamais  été  bien  réglés  depuis  la  fondation  de 
la  monarchie ,  &  dont  la  confufion  augmente 
d'année  en  année.  Lorfqu'on  aura  levé  les 
obftacles  ,  il  faudra  prodiguer  les  encoura- 
gemens.  Un  des  préjugés  les  plus  funefles 
au  bonheur  des  hommes  ,  à  la  profpérité 
des  empires ,  eft  celui  qui  veut  ,  qu'il  ne 
faille  que  des  bras  pour  la  culture.  L'expé- 
rience de  tous  les  âges  ,  prouve  qu'on  ne 
peut  beaucoup  demander  à  la  terre  ,  qu'a- 
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près  lui  avoir  beaucoup  donné.  Il  n'y  a 
dans  le  Portugal ,  que  très  -  peu  de  cultiva- 
teurs en  état  de  faire  les  avances  néceffaires. 
Le  gouvernement  doit  venir  à  leur  fecours. 
Un  revenu  de  46,884,531  livres  bien  admi- 
niftré,  facilitera  ces  libéralités,  fouvent  plus 
économiques  que  l'avarice  la  plus  fordide. 

Un  premier  changement  en  affurera  d'au- 
tres.  Les  arts  néceflaires  à  la  culture  naî- 
tront infailliblement  ,   &    s'élèveront   avec 
elle.  De  proche  en  proche  ,  Findurtrie  éten- 
dra ,  pouffera  toutes  (es  branches  ;  &  le  Por- 
tugal ne  montrera  plus  un  peuple  fauvage 
entre  des  peuples  civilifés.  On  ne  verra  plus 
le  citoyen  forcé  de  languir  dans  le  célibat ,  ou 
de  s'expatrier ,  pour  trouver  de  l'occupation. 
Des  maifons  commodes  fe  rétabliront  fur  des 
ruines.  Des  atteliers  remplaceront  des  cloî- 
tres. Aujourd'hui  femblables  à  des  arbufles 
épars  &  rampans  triftement  fur  le  fol  des  plus 
riches  mines  ,  les  fujets  de  cet  état ,  pref- 
qu'anéanti ,  cefferont  enfin  de  manquer  de 
tout ,  avec  leurs  fleuves  &  leurs  montagnes 
d'or.  Les  métaux  refteront  dans  la  circulation ,, 
&  n'iront  plus  fe  perdre  dans  les  églifes.  La 
fuperftition  finira  avec  la  parcffe  ,  Tignoran- 
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ce,  le  découragement.  Les  efprits,  qui  n'aî4 
ment  à  s'occuper  que  de  débauches  &  d'ex- 
piations ,  que  de  miracles  &  de  fortilèges, 
s'échaufferont  fur  les  intérêts  publics.  La  na- 
tion débarraffée  de  l'es  entraves  ,  rendue  à 
fon  aûivité  naturelle ,  prendra  un  elTor  digne 
de  Tes  premiers  exploits. 

Le  Portugal  fe  rappellera ,  qu'il  dut  fon 
opulence  ,  fa  gloire  ,  fa  force ,  à  fa  marine  , 
&  il  s'occupera  des  moyens  de  la  rétablir.  Il 
ne  la  verra  plus  réduite  à  dix-fept  vaifTeaux 
de  ligne  ,  à  vingt-cinq  bâtimens  de  guerre 
d'un  ordre  inférieur,  à  une  centaine  de  navires 
marchands  ;  tous  mal  confiruits  &  mal  équip- 
pés.  Sa  population,  réduite  à  un  million  neuf 
cens  foixante  mille  âmes ,  renaîtra  pour  cou- 
vrir Tes  ports  &  fes  rades  de  flottes  agiffantes» 
Cette  création  fera  difficile ,  fans  doute ,  pour 
une  puiffance  doru:  le  pavillon  n'eft  connu  fur 
aucune  mer  d'Europe  ,  &  qui ,  depuis  un  lié- 
cle ,  a  abandonné  fa  navigation  à  qui  a  voulu 
s'en  faifir  ;  mais  un  gouvernement  devenu^ 
£age  ,  furmontera  tous  les  obflacles.  Une  fois 
parvenu  à  faire  toute  la  navigation  qui  lui 
eft  propre ,  il  retiendra  dans  l'état  des  fommes 
confidérables ,  que  le  fret  en  fait  fortir  con* 
tinutiilement. 
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Ce  changement  influera  fur  le  fort  d^s  ifles 
Ibumifes  à  la  couronne.  Madère  ,  dont  les  ex- 
portations annuelles  s'élèvent  à  4,6 5 8,800  ], 
verra  augment^er  fes  travaux ,  fes  profpétités 
&  fes  richeffes.  L'anaélioration  des  Açores  fera 
plus  grande  encore.  On  fait  que  cet  archi- 
pel, compofé  de  neuf  ifles  ,  dont  Tercère  eft 
ia  principale,  n'a  que  cent  quarante -deux 
mille  habitans,  &  ne  vend  aduellement  à  f:i 
métropole  ,  au  Bréfil  &  à  l'Amérique  Septen- 
trionale de  fes  vins ,  de  fes  toiles ,  de  fes  grains 
&  de  {qs  beiliaux  que  pour  2,440,000  1.  Les 
ifles  même  du  Cap-Verd  ,  malgré  les  fréquen- 
tes fécherefles  qu'elles  éprouvent,  pourront 
multiplier  leurs  mulets  &  plus  particulière- 
ment l'orfeille,  cette  efpèce  d'herbe  couleur 
de  mouflTe  que  le  nord  de  l'Europe  emploie  û. 
utilement  dans  fes  teintures.Le  gouvernement 
ne  fe  bornera  pas  à  encourager ,  dans  (es  pof- 
ieflions,  les  cultures  qui  y  font  connues.  Ses 
foins  y  en  introduiront  de  nouvelles ,  que  la 
fertilité  du  foî ,  que  la  température  &  la  variété 
du  chmatneceflentd'appeller. 

Ce  nouvel  efprit  fe  fera  fentir  principale- 
ment dans  le  Bréfil ,  cette  grande  colonie  qui 
nefutjaiiiaisce quelle  devoit  être, 
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Avant  1525  ,  elle  ne  reçut- que  quelques 
profcrits  fans  mœurs  ou  fans  fortune. 

Les  grands  qui ,  à  cette  époque  ,  y  obtinrent 
des  provinces  ,  en  firent  un  théâtre  de  car- 
nage &  de  deftrudion.  Ce  fut  une  lutte  de 
foixante  ans  entre  les  Portugais  qui  vouloient 
tout  affervir  &  les  Indiens  qui  fe  refufoient  aux 
chaînes  qu'on  leur  préfentoit ,  ou  qui  les  bri- 
foient  après  les  avoir  portées. 

Les  travaux  même  du  peu  de  Bréfiliens 
qu'une  tyrannie  vigilante  parvenoit  à  retenir 
fous  le  joug  ,  étoientpeu  de  chofe.  Ceux  des 
Européens  n'étoient  rien  ,  parce  qu'ils  fe  fe- 
roient  crus  dégradés  par  les  occupations  de 
l'efclavage.  On  ne  pouvoit  attendre  quelque 
fuccès  que  des  noirs  :  mais  ils  ne  commen- 
cèrent à  fe  multiplier  que  vers  1570. 

Dix  ans  après  ,  le  Portugal  fut  affervi  ;  & 
l'on  croira  fans  peine  que  le  gouvernement 
Efpagnol ,  qui  laifToit  tomber  dans  le  cahos  fes 
anciennes  poffefTions  de  l'autre  hémifphère , 
ne  travailla  pas  à  donner  une  meilleure  di- 
reûion  aux  colonies  d'une  nation  qui ,  quoi- 
que foumife ,  lui  étoit  fufpefte. 

Les  longues  &  fanglantes  guerres ,  que  le 
Bréfil  eut  àfouîenir  contre  les  Holiandois, 
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retardèrent  de  toutes  les  manières  fon  amé- 
lioration. 

11  vit  encore  fes  progrès  arrêtés  parla  ré- 
volution qui  délivra  le  Portugal  de  TEfpagne  , 
mais  en  tenant  pendant  dix-huit  ans  les  deux 
peuples  fous  les  armes. 

Pendant  cesdémêlés,les  nations  de  l'Europe 
qui  avoient  formé  des  établiffemens  en  Améri- 
que, commencèrent  à  y  cultiver  des  produc- 
tions qui,  jufqu  alors  ,  avoient  été  propres  au  • 
Bréfil.  La  concurrence  en  fît  baiffer  le  prix  ;  & 
la  colonie  découragée  n'en  exporta  plus  que 
la  moitié  de  ce  qu  elle  vendoit  auparavant. 

Un  fi  grand  malheur  avertiflbit  le  miniftère 
de  la  nécefîité  de  décharger  ces  denrées  des 
taxes  qui  les  accabloientà  leur  arrivée  dans 
la  métropole.  La  découverte  des  mines  fit 
négliger  des  objets  qui  parurent  dès-lors  moins 
intéreffans  qu'ils  ne  l'étoient. 

L'or  &  les  diamans,  ces  tréfors  ,  de  con- 
vention ,  nuifirent  eux-mêmes  aux  cultures 
qu'ils  auroient  pu  encourager.  L'efpoir  de 
faire  une  fortune  brillante  ,  enramaffant  ces 
richeffes  fugitives  &  précaires,  détermina  un 
orand  nombre  de  propriétaires  à  abandonner 
leurs  plantations. 

N4 
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Cette  illufion  funefte  commençoit  à  fç 
iliiiîper,  lorfque  les  monopoles  arrêtèrent  le 
penchant  qu'on  montroit  généralement  pour 
rentrer  dans  une  carrière  plus  fure ,  &  mêmç 
plus  lucrative  que  celle  qui  avoit  d'abord 
enflammé  tant  d'imaginations. 

Euiin  les  derniers  démêlés  avec  l'Efpagne 
furent  une  nouvelle  lource  de  défolation  pouç 
la  colonie.  On  arracha  violemment  les  ci- 
toyens à  leurs  travaux.  On  en  exigea,  fans 
intérêt,  des  prêts  dont  ils  ne  font  pas  encore 
rembouriés.  On  ne  leur  épargna  aucun  des 
outrages  du  plus  barbare  defpotifme. 

Maintenant  que  ces  obilacles  à  tout  bien  font 
la  plupart  levés ,  il  ne  faut  plus  repouffer  les 
richeffes  qu'offre  inutilement  le  Bréfil  depuis 
trois  fiècies.  Le  climat  eft  fain  dans  cette  partiç 
tiu  Nouveau  -Monde.  Les  ports  y  font  multi^ 
plies.  Ses  côtes  5  d'un  accès  facile  ,  font  géné^ 
ralement  ft;rtiies.  L'intérieur  du  pays ,  encore 
plus  productif  &  coupé  par  un  grand  nombre 
de  fleuves  navigables,  peut  être  cultivé  pour 
îes  befoins  o,\\  les  délices  de  l'Europe.  Le^ 
productions  particulières  à  l'Amépique  y  pro^r 
pèrejit  toutes ,  malgré  les  dégâts  des  fourmis , 
|ans  qu'il  faille  craindre  de  les  voir  détruites 
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>ar  ces  terribles  ouragans ,  par  ces  fécherefles 
çlévorantes  qui  cléfolent  fi  fouvent  les  meil- 
'  kures  ifles  de  cet  hémifphcre.  On  y  eft  en- 
couragé au  travail  par  Fabondance  &  le  bon 
marché  des  fubfi fiances  ,  des  beftiaux  ,  des 
eiclaves.  Rien  n'y  manque  pour  en  faire  un 
des  plus  beaux  établiiTemcns  du   globe. 

Il  le  deviendra,  lorfqu'on  l'aura  déchargé 
de  cette  multitude  d'impôts,  de  cette  foule 
Je  traitans  qui  Fhumilient  &  qui  l'oppriment; 
lorfque  d'innombrables  monopoles  n'enchaî- 
rieront  plus  fon  aftivité  ;  lorfque  le  prix  des 
jnarchandifes  qu'on  lui  porte  ne  fera  pas  dou- 
blé par  les  taxes  dont  on  les  accable;  lorfque 
fes  productions  ne  paieront  plus  de  droits  ou 
n'en  paieront  pas  de  plus  conftdcrables  que 
celles  de  fes  concurrens  ;  lorfque  fa  commu' 
nication  avec  les  autres  poiTciTions  nationales 
aura  été  débarraffée  des  entraves  qui  la  gê- 
nent; lorfqu'on  lui  aura  ouvert  les  îndes  Orien- 
tales, &  permis  de  tirer  de  fon  propre  fein 
l'argent  qu'exigeroit  cette  liaifon  nouvelle. 

La  colonie  a  des  bras  fuffii^ins  pour  multi». 
plier,  pour  étendre  fes  travaux.  Au  tems  où 
nous  écrivons  ,  elle  compte  cent  foixante- 
f^i^e  mille  vingt-huit  blancs  ;  trois  ç^ns  qua- 
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rante-fept  mille  huit  cens  cinquante  -  huit  ef- 
claves;  deux  cens  foixante-dix-huit  mille  trois 
cens  quarante-neuf  Indiens  :  ce  qui  lui  forme 
une  population  de  huit  cens  deux  mille  deux 
cens  trente-cinq  perfonnes.  On  fait  monter  à 
deux  cens  mille  le  nombre  des  fauvages  encore 
errans  dans  le  Bréfil.  Peut-être  ne  feroit-il  pas 
impofTible  de  leur  faire  reconnoître  l'autorité 
de  la  cour  de  Lisbonne  :  mais  ce  feroit  fans 
beaucoup  d'utilité,  à  moins  que  des  admi- 
niftrateurs  plus  éclairés  que  ceux  qui  les  ont 
précédés  ,  n'imaginâfient  des  méthodes  qui 
ont  échappé  à  trois  fiècles  de  méditation. 

Un  moyen  plus  fiir  d'augmenter  la  maffe  des 
produdions  feroit  de  recevoir,  au  Bréfil ,  tous 
îes  étrangers  qui  voudroient  en  entreprendre 
la  culture.  Une  infinité  d'Américains,  Anglois, 
François  ,  Hollandois ,  dont  les  plantations 
font  épuifées;  beaucoup  d'Européens  qui  ont 
la  manie  devenue  li  commune  de  faire  promp- 
tement  fortune  ,  y  porteroient  leur  activité 
leur  induflrie  &  leurs  capitaux.  Ces  hommes 
entreprenans  introduiroient  un  meilleur  ef- 
prit  dans  la  colonie ,  &  redonneroient  à  la 
race  dégénérée  des  Portugais  créoles  un  ref- 
fort  qu'ils  ont  perdu  depuis  très-long-tems. 
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Cet  ordre  de  chofes  s'établiroit ,  fans  bleffer 
aucun  intérêt.  Les  deux  tiers  des  bords  des 
grandes  rivières  font  en  friche.  Ces  terres 
vierges  appartiennent  à  la  couronne  ,  dont 
le  fyiLêmea  toujours  été  d'accorder  gratuite- 
ment une  lieue  de  fol ,  fous  la  condition  for- 
melle de  le  mettre  en  valeur  dans  le  tems 
prefcrit.  En  dillribuant  ces  domaines  à  (qs 
nouveaux  fujets ,  elle  ne  dépouilleroit  pas  les 
anciens,  &  elle  augmenteroit  fes  cultures  ainii 
que  le  nombre  de  fes  défenfeurs. 

Mais  pour  accélérer  les  avantages  du  nou- 
veau plan ,  ilfaudroit  effacer  jufqu'à la  moin- 
dre trace  de  rinquifition  ,  de  ce  tribunal  hor- 
rible ,  dont  le  nom  feul  fait  frémir  les  nations 
qui  n'ont  pas  entièrement  renoncé  à  leur  rai- 
fon.  Ce  feroit  même  peu ,  û  l'on  ne  diminuoit 
encore  l'influence  du  clergé  dans  les  réfolu- 
tions  publiques  &  dans  les  affaires  des  parti- 
culiers. 

On  a  vu  des  états  favorifer  la  corruption 
des  prêtres  ,  pour  affoiblirl'afcendantque  la 
fuperftition  leur  donnoit  fur  l'efprit  des  peu- 
ples. Outre  qu'un  pareil  moyen  neù.  pas  in- 
faillible ,  comme  le  Bréfil  en  fournit  la  preuve , 
la  morale  ne  f-uiroit  approuver  cette  exé- 
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crable  politique.  Il  feroit  plus  fur  &plus  con-*' 
venable  d'ouvrir  indiflinQement  à  tous  les 
citoyens  ,  l'entrée  du  fancluaire.  Philippe  lî , 
devenu  le  maitre  du  Portugal ,  régla  qu'elle 
feroit  fermée  à  tous  ceux  dont  le  fans;  auroit 
été  mêlé  avec  celui  des  Juifs ,  des  hérétiques 
&  des  fiègres.  Cette  diflindion  a  fait  prendre 
à  un  corps,  déjà  trop  puiffant,  un  empire 
dangereux.  Elle  a  été  abolie  dans  les  établif- 
femens  d'Afrique.  Pourquoi  continue-t-elle 
en  Amérique  ?  Pourquoi ,  après  avoir  ôté  au 
clergé  l'autorité  que  lui  donne  la  naiflance  , 
ne  le  pas  priver  de  celle  qu'il  tire  des  richeffes  ? 
Quelques  politiques  ont  avancé  que  le 
gouvernement  ne  devroit  jamais  fixer  de  reve- 
nu aux  eccléfiafliques.  Les  fecours  fpirituels 
qu'ils  offrent ,  feront ,  difent-ils  ,  payés  par 
ceux  qui  réclameront  leur  miniftère.  Cette 
méthode  redoublera  leur  vigilance  &  leur  zèle. 
Leur  habileté  ,  pour  la  conduite  des  âmes, 
s'accroîtra,  chaque  jour  ,  par  l'expérience, 
par  l'étude  &  l'application.  Ces  homm.es  d'état 
ont  été  contredits  par  des  philofophes  qui  ont 
prétendu  qu'une  économie  ,  dont  le  but  ou 
l'effet  augmenteroit  l'aftivité  du  clergé ,  feroit 
funclte  au  repos  public,  &  qu'il  valoit  mieux 
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endormir  ce  corps  ambitieux  dans  l'oifiyeté, 
que  de  lui  donner  de  nouvelles  forces.  N'ob- 
ferve-t-on  pas,  ajoutent-ils,  que  les  églifes 
oulesmaifons  religieufes  fans  rente  fixe,  font 
des  magafms  de  fuperftition ,  à  la  charge  du 
bas  peuple?  N'eft-ce  pas  laque  fe  fabriquent 
les  faints,  les  miracles  ,  les  reliques,  toutes 
les  inventions  dont  rimpoflure  a  accablé  la 
teligion  ?  Le  bien  des  empires  veut  que  le 
clergé  ait  une  fubfiilance  ail-iirée  ;  mais  fi  mo- 
dique ,  qu'elle  borne  nécefï'airement  le  faile 
ducorps&le  nombre  des  membres.  Lamifère 
le  rend  fanatique  ,  l'opulence  le  rend  indé- 
pendant ;  Fan  &  Tautre  le  rendent  féditieux. 
Ainfi  le  penfoit  du  moins  un  philofophe 
qui  difoit  à  u-n  grand  monarque.  Il  eil:  dans  vos 
états  un  corps  puiffant ,  qui  s'eil  arrogé  le  droit 
de  fufpendre  le  travail  de  vos  fujets  autant 
de  fois  qu'il  lui  convient  de  les  appeller  dans 
fes  temples.  Ce  corps  eil  autorifé  à  leur  par- 
ler cent  fois  dans  Tannée  ,  &  a  leur  parler  au 
nom  de  Dieu.  Ce  corps  leur  prêche  que  le 
plus  puiflant  des  fouverains  ell  aufli  vil  de- 
vant rêtre  des  êtres  que  le  dernier  efclave. 
Ce  corps  leur  enfeigne  ,  qu  étant  l'organe  du 
créateur  de  toutes  chofes  ,  il  doit  être  cru 
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de  préférence  aux  maîtres  du  monde.  Quelîef 
doivent  être  les  fuites  naturelles  d'un  pareil 
fyftême  ?  De  menacer  la  fociété  de  troubles 
interminables ,  jufqu'à  ce  que  les  miniflres  de 
la  religion  foientdansla  dépendance  abiolue 
du  magiflrat  ;  &  ils  n'y  tomberont  efficace- 
ment qu'autant  qu'ils  tiendront  de  lui  leur 
fubfiilance.  Jamais  on  n'établira  de  concert 
entre  les  oracles  du  ciel  &  les  maximes  du 
gouvernement  que  par  cette  voie.  C'efl  l'ou- 
vrage d'une  adminiftration  prudente  que  d'a- 
m.ener,  fans  troubles  &  fans  fecoufle  ,  le  fa- 
cerdoce  à  cet  état,  où  fans  obflacles  pour  le 
bien  ,  il  fera  dans  FimpuifTance  défaire  le  mal, 
Jufqu'à  ce  que  la  cour  de  Lisbonne  ait  at- 
teint ce  but  f:ilutaire ,  tout  projet  d'amélio= 
ration  fera  inutile.  Les  vices   du  gouverne- 
ment  eccléfiaftique    fublifteront   toujours  , 
malgré  les  efforts  qu'on  pourra  faire  pour  les 
corriger.  Il  faut  le  réduire  à  ce  point ,  û  l'on 
veut  que  les  Portugais  qui  habitent  le  Bréfil , 
ofent  fe  fouftraire  à  fa  tyrannie.  Peut  -  être 
même  les  préjugés  dont  ceshabitans  fe  trou- 
vent imbus  par  une  éducation  vicieufe  &mo- 
naftique,  ont-ils  trop  vieilli  dans  leur  efprit  , 
pour  en  être  arrachés.  La  lumière  femble  ré- 
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fervée  aux  générations  fuivantes.  On  peut 
hâter  cette  révolution ,  en  déterminant  les 
grands  propriétaires  à  faire  élever  leurs  enfans 
en  Europe  ;  en  réformant ,  en  perfeâionnant 
l'inllitution  publique  en  Portugal. 

Toutes  les  idées  s'impriment  aifément  dans 
des  organes  encore  tendres.  L'ame ,  fans  expé- 
rience avant  rage  delà  réflexion,  reçoit  avec 
une  égale  docilité ,  le  vrai  &  le  faux  en  matière 
d'opinion ,  ce  qui  eft  favorable  &  ce  qui  eft 
contraire  à  Futilité  publique.  On  peut  accou- 
tumer les  jeunes  gens  à  efdmer  leur  raifon, 
ou  à  la  méprifer  ;  à  en  faire  ufage ,  ou  à  la 
négliger  i  à  la  regarder  comme  le  meilleur  des 
guides ,  ou  à  fe  défier  continuellement  de  fes 
forces.  Les  pères  défendent  avec  obftination, 
les  rêveries  qu'ils  ont  fucées  avec  le  lait  ;  leurs 
enfans  auront  le  même  attachement  pour  les 
bons  principes  dont  ils  auront  été  nourris.  Ils 
rapporteront  dans  le  Bréfil  des  idées  jufles  fur 
la  religion ,  fur  la  morale  ,  fur  Tadminiflra- 
tion  ,  fur  le  commerce  ,  fur  l'agriculture.  La 
métropole  ne  confiera  qu'à  eux  les  places 
importantes.  Ils  y  développeront  les  talens 
qu'ils  auront  acquis ,  &  la  colonie  changera 
de  face.  Les  écrivains  qui  parleront  d'elle ,  ne 
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feront  plus  bornés  à  gémir  fur  l'oifiveté,  Figno»^ 

rance  ,  les  bévues ,  les  fuperftitions ,  qui  ont 

fait  la  bafe  de  fon  adminiftration.  L'hiftoire 

de  cette  colonie  nQn  fera  plus  la  fatyre. 

XXIX.         La  crainte   d'irriter  la  Grande-Bretagne  ,• 

d'Lhbonne  "^  ^^^^  P^^  retarder  d'un  inltant  les  grands 

ilevroit-eile  changemens  que  nous  indiquons.  Les  motifs 

^A^  ks^ ro  ^^^^  '  P^^^*'  "  ^^^^  >  ^^^  ^^^  ^^^^  fufpendre  ,  ne 
jets  lie  ré-  font  que  des  préjugés  ,  qui  tombent  aumoin- 
forme parla  j^.^  examen.  Il  va  une  infinité  d'erreurs  po- 

craïute   de     ^  ^  .  \  . 

fe  brouiller  Htiques  ,  qui,  une  fois  adoptées  ,  deviennent 

avec  l  An-  ^q^  principes.  Telle  eft  l'opinion  établie  à  la 
jleterre?  :  ,, 

cour  de  Lisbonne ,  que  l'état  ne  fauroit  ni 

exifter  ,  ni  devenir  floriffant  ,  que  par  les 
Anglois.  On  oublie  que  la  monarchie  For-, 
tugaife  fe  forma  fans  lefecours  des  autres  na- 
tions ;  que  dur-ant  tout  le  tems  de  (es  démêlés 
avec  les  Maures  ,  ellei;  n'eut  aucun    appui  ' 
étranger  ;  qu'elle  s'étoit  agrandie  ,   pendan/ 
trois  fiècles ,  d'elle-même ,  lorfqu'elle  étab/,; 
fa  domination  fur  l'Afrique  &  dans  les  de.r 
Indes,  avec  fes  propres  forces.  Toutes  ci,., 
grandes  chofes  furent  opérées  par  les  feu^ 
Portugais.  Il  falloit  donc  que  ce  peuple  dé-|:| 
couvrît  un  grand  tréfor  ,  eût  la  propriété 
des  mines  les  plus  abondantes ,  pour  qu'on 

jma^iniV: 
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imaginât  qu'il  ne  pouvoit  fe  foutenir  par  lui- 
même  :  fembiable  à  ces  nouveaux  parvenus  , 
que  rembarras  des  richeffes  jette  dans  lapu- 
fillanimité. 

Nul  état  ne  doit  fe  laiffer  protéger.  S'il 
eil  fage  ,  il  doit  avoir  des  forces  relativement 
à  fa  fituation;  &  il  n\i  jamais  plus  d'ennemis 
que  de  moyens.  A  moins  que  fon ambitionne 
foit  démefurée,  il  a  des  alliés  qui ,  pourleuf 
propre  fureté ,  foutiennent  fes  intérêts  avec 
autant  de  chaleur  que  de  bonne  -  foi.  C'efl 
une  vérité  générale ,  applicable  fur-tout  aux 
états  qui  pofTèdent  les  mines.  Tous  les  peuples 
ont  intérêt  à  leur  plaire  ,  &  fe  réuniront  5, 
quand  il  le  faudra  ,  pour  leur  confervation. 
Que  le  Portugal  tienne  la  balance  égale  entre 
toutes  les  nations  de  l'Europe  ,  &  elles  for- 
meront autour  de  lui  une  barrière  impéné- 
trable.  L'Angleterre    elle-même  ,    quoique 
privée  des  préférences  dont  elle  a  trop  long* 
tems  joui ,  foutiendra  toujours  un  état,  dont 
Findépendance  eft  effentielle  à  l'équilibre  de 
toutes  les  autres  puiffances.  Leur  concert  fe- 
roit  fur-tout   unanime  &  bientôt    formé  ,  fi 
FEfpagne,  fe  livrant  à  la  manie  des  conquêtes  , 
formoit  contre  lui  quelques  entreprifes.   Ja- 
Toim  f^*  Q 
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mais  la  politique  foiipçonneufe  ,  inquiète 
&  prévoyante  de  notre  fiècle,  ne  foufFriroit 
que-  tous  les  tréibrs  du  Nouveau  -  Monde 
fufTent  dans  la  même  main  ,  ni  qu'une  feule 
maiion  venant  à  dominer  en  Amérique ,  me- 
naçât la  liberté  de  FEurope. 

Cette  lecurité  ne  devroit  pas  pourtant 
engager  la  cour  de  Lisbonne  à  poufTerla  né- 
gligence aufli  loin  qu'elle  le  faifoit ,  lorfqu  elle 
fe  repolbit  de  fa  défenfe  fur  les  armes  Britan- 
niques, ou  que  fon  indolence  s'endormoit 
fur  celle  de  fes  voifins.  Comme  elle  n'avoit  ni 
forces  de  terre  ,  ni  forces  de  mer ,  elle  étoit 
comptée  pour  rien  dans  le  fyilême  politique  ; 
ce  qui  eil:  le  dernier  des  opprobres  pour  un 
empire.  Veut-elle  regagner  de  la  considéra- 
tion ?  il  faudra  qu'elle  fe  mette  en  état  de  ne 
pas  craindre  la  guerre ,  qu'elle  la  faffe  même , 
fi  fes  droits  ou  fa  fureté  l'exigent.  Ce  n'eft 
pas  toujours  un  avantage  pour  une  nation  de 
demeurer  en  paix ,  lorfque  tous  les  peuples 
font  en  armes.  Dans  le  monde  politique  , 
comme  dans  le  monde  phyfique ,  un  grand 
événement  a  des  effets  très-étendus.  L'éléva- 
tion ou  la  ruine  d'une  puilTance  ,  intéreffent 
toutes  les  autres.  Celles  mêmes  qui  font  les 
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plus  éloignées  des  champs  de  carnage ,  font 
iouvent  les  vicl:imes  de  leur  modération  ou 
de  leur  foibleffe.  Ces  maximes  deviennent 
perfonnelles  au  Portugal ,  en  ce  moment  fur- 
tout  ,  ou  Texemple  de  l'es  voifins  ,  l'état  de 
cnfe  de  les  fiers  alliés  ,  Tempreflement  des 
puiiTances  jaloufes  de  fon  amitié:  tout  enfin 
l'avertit  de  fe  réveiller,  d'agir  &  de  re- 
vivre.      9 

S'il  ne  lève  enfin  la  tête  au-defTus  des 
mers  qui  font  le  théâtre  &  Faliment  de  fa 
profpérité  ;  s'il  ne  fe  montre  pas  en  force  à 
Textrémité  de  l'Europe  oii  la  nature  l'a  fi 
heureufement  placé  ^  pour  attirer  &  pour 
verler  dès  richefîes  ,  c'en  efl  fait  du  fort  de 
la  monarchie.  Elle  retombera  dans  les  fers 
qu'elle  n'aura  fecoués  que  pour  un  moment  : 
femblabie  à  un  lion  qui  s'endormiroit  aux  por- 
tes de  fa  prifon  ,  après  les  avoir  brifées.  \Jn 
refte  de  mouvement  intérieur  qui  la  replie- 
roit  fur  elle  -  même  ,  n'annonceroit  que  ces 
fignes  de  vie  qui  font  des  fymptômes  de 
mort.  Les  petits  réglemens  de  finance  ,  de 
police  ,  de  commerce  ,  de  marine  qu'on  fera 
de  tems  en  tems  pour  la  métropole  ou  pour 
les  eolonies ,  ne  feront  que  de  foibles  pallia- 

Q  2 
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tifs ,  qui ,  en  couvrant  fa  fituation ,  ne  la  ren- 
dront que  plus  dangereufe. 
XXX.  On  ne  fauroit  fe  difîlmuler  que  le  Portugal 

^eut-on  ^  j^jf^ji  échapper  Toccafion  la  plus  favorable 

Tauonna-  ^  \  *■ 

blement  ef-  qu'il  pût  jamais  trouver,  de  reprendre  fon  an- 
pererquele  ^^^^^  éclat.  La  politique  ne  prépare  pas  feule 

Portugal  1   /  V  I    ri 

amtlioiera    les   révolution^.  Dcs  phénomènes  deftruc- 
fon  fort  &  te^xrs,  peuvent  renouveller  la  face  des  empi- 

celui  de  fes  =  j     _^       • 

colonies?     res.  Le  tremblement  de  terre  du  premier  no- 
vembre  1755,  ^"^  renverfa  la  capitale   du 
Portugal ,  devoir  faire  renaître  le  royaume. 
La  ruine  de  ces  fuperbes  cités  eil  fouvent  le 
falut  des  états  ,  comme  la  richeffe  d'un  feuî 
homme,  peut  être  la  ruine  d'un  peuple.  Des 
pierres  entaffées  les  unes  fur  les  autres  pou- 
voient  s'écrouler;  des  marchandifes ,  qui  ki 
plupart  appartenoient  à  des  étrangers  ,  pou- 
voient  s'anéantir  ;  des  hommes  oififs,  débau- 
chés &  corrompus ,  pouvoient  être  enfevelis 
fous  des  décombres  ,  fans  que  la  félicité  pu- 
blique en  fût  altérée.  La  terre  n'avoit  repris 
dans  un  accès  de  fureur  paflagcre  ,  que  des 
matériaux  qu'elle  pouvoir  rendre  ;  &  les  abî- 
mes qu  elle  creufoit  dans  une  ville ,  étoient 
des  fondemens  ouverts  pour  une  autre. 
Comment  fe  bercer  de  i'efpoir  d'un  meilleur 
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îîvenir ,  lorfqu'on  ne  voit  point  fortir  des  rui- 
nes de  Lisbonne  un  meilleur  ordre  de  chofes , 
lin  nouvel  état,  un  peuple  nouveau?  La  na- 
tion à  laquelle  une  grande  catailrophe  n'ap- 
prend rien,  efl  perdue  fans  reflburce ,*ou  la. 
reftauration  eft  renvoyée  à  des  fiècles  fi  re- 
culés, qu'il  eu.  vraiiemblabîe  qu'elle  fera  plu- 
tôt anéantie  que  régénérée.  Que  le  ciel  écarte 
ce  terme  fatal  du  Portugal  !  qu'il  en  éloigne 
le  préfage  de  ma  penfée  oii  il  ne  pourroit 
fe  fixer  ou  rentrer  fans  me  plonger  dans  une 
profonde  affliâ:ion.  Mais,  dans  ce  moment, 
je  ne  puis  me  di/Timuler  qu'autant  les  grands 
écarts  de  la  nature  donnent  de  refibrt  aux 
efprits  éclairés  ,  autant  ils  accablent  les  âmes 
flétries  par  l'habitude  de  l'ignorance  &  de  la 
fuperilition.  Le  gouvernement,  qui  fe  joue 
par-tout  de  la  crédulité  du  peuple ,  &  que 
rien  ne  f^iuroit  diilraire  de  fon  empreffement 
à  recider  les  limites  de  l'autorité,  devint  plus 
<;ntreprenant  au  moment  que  la  nation  devint 
plus  timide.  Des  confciences  hardies  oppri- 
mèrent les  confciences  foibles  ;  &  l'époque  de 
ce  grand  phénomène  ,  fut  celle  d'une  grande 
fervitude.  Trille  &  commun  effet  des  catailro- 
phes  de  la  nature.  Elles  livrent  prefque  tou- 

03 


%14  Histoire  philosophique, &c, 
jours  les  hommes ,  à  l'artifice  de  ceux  qui 
ontrambition  de  les  dominer.Ceilalors  qu  on 
cherche  à  multiplier  fans  fin  les  aftes.  d'une 
autorité  arbitraire  ;  foit  que  ceux  qui  gou- 
vernent ,  croient  réellement  les  peuples  nés 
pour  leur  obéir  ;  Ibit  qu'ils  penfent  qu'en 
étendant  le  pouvoir  de  leur  perfonne  ,  ils 
augmentent  la  force  publique.  Ces  faux  po- 
litiques ne  voient  pas  qu'avec  de  tels  princi- 
pes, un  état  eil  comme  un  refTort  qu'on 
force  à  réagir  fur  lui-même ,  &  qui,  parvenu 
au  point  où  finit  fon  élaflicité ,  fe  brife  tout- 
à-coup  ,  &  déchire  la  main,  qui  le  comprime. 
La  fituation  où  fe  trouve  le  continent  de 
l'Amérique  Méridionale,  démontre  malheu- 
reufement  la  jufteffe  de  cette  comparaifon. 
On  va  voir  ce  qu'une  conduite  différente  a 
opéré  dans  les  ifles  de  ce  Nouveau  -  Monde. 

Fin  du  neuvième  Livre, 
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POLITIQUE 

DE^  ETABLISSEJIENS   ET  DU   COMMERCE 
DES  EUROPEENS  DANS  LES  DEUX  INDES. 

LIVRE  DIXIÈME, 

•Etablijfenient  des  nations  Européennes  dans  U 
grand  Archipel  de  V Amérique. 

J  US  qu'a    prélent ,  nous    avons    marché         I. 
d'horreurs  en  horreurs ,  à  la  fuite  des  Efpa-  . .  ^"^  !.'  ^"'' 

'  1         tioiis  fur  la 

gnols  &  des  Portugais.  Les  Anglois ,  les  Fran^  conduite  de 
çois ,  les  Koilandois  ,  les  Danois  avec  lef-  *''"!"  ^^\ 

nations     dc 

quels  nous  allons  defcendre  dans  les  ifles ,  lEuropç 
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itanslcNoii-  y  feront  -  ils  moins  féroces  que  ceux  qiù 

vcau-Mon-  ^^  ^^^j^^.  gj^parés  du  continent  ?  Les  habitans 
de.  ^  . 

renfermés  dans  ces  efpaces  limités ,  fubiront- 

ils  le  fort  déplorable  des  Péruviens  ,  des 
Mexicains  &  des  Bréfiliens  ?  Des  hommes 
civilifés  ayant  tous  vécu  dans  leur  patrie 
fous  des  gouvernemens  ,  fmon  fages  du 
moins  anciens  ;  ayant  tous  été  nourris  dans 
des  foyers  où  ils  avoient  reçu  les  leçons 
&  quelquefois  l'exemple  des  vertus;  tous 
élevés  au  centre  de  villes  policées  où  Fexer- 
cice  d'une  juftice  fevère  les  avoit  accoutu- 
més à  refpeûer  leurs  femblables  ,  auront -ils 
tous ,  tous  fans  exception ,  une  conduite  que 
1,  l'humanité,   leur  intérêt,  leur  fureté,  les 

premières  lueurs  de  la  raifon  profcrivent 
également,  &  continueront- ils  à  devenir 
plus  barbares  que  le  fauvage  ?  En  ferai -je 
donc  réduit  à  ne  tracer  que  d'affreux  ta- 
bleaux ?  Bon  Dieu  !  A  quel  miniftère  étois  - 
je  réfervé  ?  Cette  raétamorphofe  de  l'Eu- 
ropéen expatrié  eil  un  phénomène  fi  étrange  ; 
l'imagination  en  eil:  fi  profondément  affeclée  , 
que  tandis  qu'elle  s'en  occupe  avec  éîonne- 
ment  ,  la  réflexion  fe  tourmente  pour  en 
découvrir   le  principe  ,  foit  dans  la   nature 
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humaine  en  général ,  foit  dans  le  caraftère 
particulier  des  navigateurs ,  foit  dans  les  cir- 
conftances  antérieures  ou  poUérieures  à  Té- 
vénement. 

On  fe  demande  û  Thomme  une  fois  affranchi , 
par  quelque  eaufe  que  ce  foit  ,  de  la  con- 
trainte des  loix  ,  neû  pas  plus  méchant  que 
rhomme  qui  ne  l'a  jamais  fentie.  Des  êtres 
affez  mécontens  de  leur  fort ,  affez  dénués 
de  reflburces  dans  leur  propre  contrée  , 
afTez  indigens  ou  aflez  ambitieux  pour  dé- 
daigner la  vie  &  s'expofer  à  des  dangers  ,  à 
des  travaux  infinis  fur  Fefpérance  vague  d'une 
fortune  rapide ,  ne  portoient-ils  pas  au  fond 
de  leurs  cœurs  le  germe  fatal  d'une  dépré- 
dation qui  dut  fe  développer  avec  une  célé- 
rité &  une  fureur  inconcevables  ,  lorfque 
fous  un  autre  ciel,  loin  de  toute  vindide 
publique  &  des  regards  impofans  de  leurs 
concitoyens  ,  ni  la  pudeur,  ni  la  crainte  n'en 
arrêtèrent  pas  les  effets  ?  L'hiiloire  de  toutes 
les  fociétés  ne  nous  prouve -t- elle  pas  que 
l'homme  à  qui  la  nature  a  accordé  une 
grande  énergie  ,  eff  communément  un  fcé- 
îérat  ?  Le  péril  d'un  long  féjour ,  la  néceffité 
d'un  prompt  retour  fe  joignant  au  defu'  de 
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jullifier  les  clépenfes  de  Tentreprife  par  l'é- 
talage de   la   richeffe  des   contrées  décou- 
vertes, n'en  durent-ils  pas  occafionner  &  accé- 
lérer la  dépouille  violente?  Les  chefs  de  ren- 
treprKe  &  leurs  compagnons ,  tous  également 
effrayés  des  dangers  qu'ils  avoient  courus  , 
de  ceux  qui  leur  refloient  à  courir ,  des  mi- 
fères  qu'ils  avoient  fouffertes  ,  ne  penfèrent- 
ils  pas  à  s'en  dédommager  comme  des  gens 
réfolu^  à  ne  s'y  pas   expofer   une  féconde 
fois  ?  L'idée  de  fonder  des  colonies  dans  ces 
régions  éloignées  &d'en  accroître  le  domaine 
de  leur  fouverain  ,  fe  préfenta-t-elle  jamais 
bien  nettement  à  Tefprit  d'aucun  de  ces  pre- 
miers aventuriers  ;  &  le  Nouveau-Monde  ne 
leur  parut -il  pas  plutôt  une  riche  proie  qu'il 
falloit  dévorer ,  qu'une  conquête  qu'il  falloit 
ménager  ?  Le  mal ,  commencé  par  cet  atroce 
motif,  ne  fe  perpétua- t-il  pas    tantôt  par 
l'indifférence   des   minières  ,  tantôt  par  les 
divifions  des  peuples  de  l'Europe  ;  &    n'é- 
toit-il  pas  confommé  ,  lorfque  le   tems  du 
calme  amena  nos  gouvernemens  à  des  vues 
plus  folides  ?  Les  premiers  députés  à  qui  l'on 
confia  l'infpedion  &  l'autorité  fur  ces   con- 
trées 3  avoient  -  ils  y  pouvoient  -  ils  avoir 
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les  lumières  &  les  vertus  propres  à  s'y  faire 
aimer ,  à  s'y  concilier  la  confiance  &  le 
refpeâ: ,  &  y  établir  la  police  &  les  loix  ; 
&L  n'y  paiTèrent  -  ils  pas  auiïï  avec  la  foif 
de  l'or  qui  les  avoit  dévaftées  ?  Falloit  -  ii 
fe  promettre  à  l'origine  des  chofes  une  admi- 
niftration  que  l'expérience  de  piufieurs  fiècles 
n'a  pas  encore  amenée  ?  Eft  -  il  poflible  , 
même  de  nos  jours  ,  de  régir  des  peuples 
féparés  de  la  métropole  par  des  mers  im- 
menfes  ,  comme  des  fujets  placés  fous  le 
fceptre  ?  Des  pofles  lointains  ne  devant 
jamais  être  follicités  &  remplis  que  par  des 
hommes  indigens  &  avides  ,  fans  talent  & 
fans  mœurs ,  étrangers  atout  fentiment  d'hon- 
neur &  à  toute  notion  d'équité  ,  le  rebut 
des  hautes  conditions  de  Fétat ,  la  fplen- 
deur  de  czs  colonies  dans  l'avenir  n'efl-elle 
pas  une  chimère,  &  le  bonheur  futur  de  ces 
régions  ne  feroit-il  pas  un  phénomène  plus 
furprenant  encore  que  leur  première  dévas- 
tation } 

Maudit  foit  donc  le  moment  de  leur  dé- 
couverte! Et  vous,  fouverains  Européens, 
quel  peut  être  le  motif  de  votre  ambition 
jaîoufe  pour  des  palTefïions,  dont  vous  ne 
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pouvez  qu'éternifer  la  mifère  ?  &  que  ne  les 
reilituez-voiis  à  elles-mêmes  ,  fivous  défef- 
pérez  de  les  rendre  heureufes!  Dans  le  cours 
de  cet  ouvrage,  j'ai  plus  d'une  fois  ofé  vous 
en  indiquer  les  moyens  :  mais  je  crains  bien 
que  ma  voix  n  ait  crié  &  ne  crie  encore 
dans  Ig  déiert. 

L'Amérique  renferme ,  entre  le  huitième 
&  le  trente-deuxième  degré  de  latitude  Sep- 
tentrionale, Farchipel  le  plus  nombreux, 
le  plus  étendu  ,  le  plus  riche  que  l'océan 
ait  encore  oiicrt  à  la  curiofité  ,  à  l'aûivité  , 
à  l'avidité  des  Européens.  Les  ifies  qui  le 
forment  font  connues  ,  depuis  la  décou- 
verte duNouveau-Monde ,  fous  le  nom  d'An- 
tilles. Les  vents  qui  foufRent  prefque  tou- 
jours de  la  partie  de  FEU  ,  ont  fait  appeller 
celles  qui  font  plus  à  l'orient,  illes  du  yent, 
&  les  autres ,  ifles  fous  le  vent.  Elles  corn- 
pofent  une  chaîne  dont  un  bout  femble  tenir 
au  continent  près  du  golfe  de  Maracaibo ,  & 
l'autre  fermer  l'ouverture  du  golfe  du  Mexi- 
que. Peut-être  ne  feroit-il  pas  téméraire  de 
les  regarder  comme  les  fommets  de  très- 
hautes  montagnes  qui  ont  fait  autrefois  partie 
de  la  terre  ferme,  &  qui  font  devenues  des 
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iilespar  une  révolution  qui  a  lubmergé  tout 
le  plat  pays. 

Toutes  les  ifles  du  monde  paroiffent  avoir        il. 
été  détachées  du  continent ,  par  des  embrâ-  ^    ,''/  Y,^^' 

*■  iL-mblable 

femens  fouterreins  ou  par  à'ts  tremblemens  queiegrantï 
de  terre.  f^'^^!^  '^^ 

l'Amérique 

La  fiimeufe  Atlantide  ,   dont   le  nom  ne  ait  été  déta- 
fublifte  plus  ,  depuis  plufieurs  milliers  d'an-  chéducon- 

/-  /1  /•       /  11 A     tinent  voi> 

nées ,  fut  une  valte  terre  ,  lituee  entre  1  A-  ç^^^ 
frique  &  l'Amérique.  Mille  circonftances  font 
préfiimer  que  l'Angleterre  fît  autrefois  partie 
de  la  Gaule.  La  Sicile  a  été  évidemment 
détachée  de  l'Italie.  Les  ifles  du  Cap-Verd , 
les  Açores,  Madère,  les  Canaries,  doivent 
avoir  fait  partie  des  continens  voiflns ,  ou 
d'autres  continens  abîmés.  Les  obfervations 
récentes  des  navigateurs  Anglois  ne  permet- 
tent prefque  pas  de  douter  que  toutes  les 
ifles  de  la  mer  du  Sud  n'aient  formé  plus 
ou  moins  anciennement  une  même  mafl^e.  La 
Nouvelle-Zélande,  la  plus  confidérable  de 
ces  ifles ,  efl:  remplie  de  montagnes  où  l'on 
voit  imprimées  les  traces  de  volcans  éteints. 
Ses  habitans  ne  font  ni  imberbes ,  ni  couleur 
de  cuivre,  comme  ceux  de  l'Amérique;  & 
malgré  un  éloignement  de  fix  cens  quatre- 
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vingts  lieues  ,  ils  parlent  la  même  langue  qu»: 
ceux  de  Fiile  d'Otahiti ,  découverte  il  n'y  a 
que  peu  d'années. 

Des  monumens  certains  atteftent  ces 
grands  changemens.  Lephyficien  attentif  en 
voit  par-tout  des  traces.  Des  coquillages 
de  toutes  les  efpèces,  des  coraux  ,  des  bancs 
d'huitre ,  des poiffons  de  mer,  entiers  ou  mu- 
tilés ,  entaffés  avec  ordre  dans  toutes  les  con- 
trées de  Funivers  ,  dans  les  lieux  les  plus 
éloignés  de  la  mer  ,  dans  les  entrailles  &  fur 
.la  fuperfîcie  des  montagnes  :  Finftabilité  du 
continent  qui ,  perpétuelleme  nt  battu ,  rongé , 
bouleverfé  par  Focéan ,  dont  il  éprouve  les 
vicifTitudes  ,  d'un  côté  perd  au  loin  peut- 
être  des  terres  immenfes ,  &  de  l'autre  dé- 
couvre à  nos  yeux  de  nouveaux  pays ,  de 
longues  plaines  de  fables  devant  des  cités, 
qui  furent  autrefois  des  ports  fameux  :  la 
lituation  horizontale  &  parallèle  des  cou- 
ches de  terre  &  de  productions  marines  , 
affemblées  alternativement  de  la  même 
façon  ,  compofées  des  mêmes  matières  , 
régulièrement  cimentées  par  Faûion  cons- 
tante &  fucceflive  de  la  même  caufe  :  la 
.  corre%ondance  entre  les  côtes  féparées  par 
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quelque  bras  de  mer  ,  où  Ton  voit  d'un 
•côté  des  angles  faillans  oppofés  à  des  angles 
■rentrans  de  l'autre  ,  à  droite  des  lits  du 
même  fable  ou  des  mêmes  pétrifications  , 
placés  au  niveau  de  femblables  lits  qui  s'é- 
tendent à  gauche:  la  diredion  des  montagnes 
&  des  fleuves  vers  la  mer  comme  à  leur 
iburce  commune  :  la  formation  des  collines 
Se  des  vallons  où  ce  vaile  fluide  a ,  pour 
ainli  dire  ,  laifle  l'empreinte  éternelle  de 
fes  ondulations  :  tout  nous  dit  que  l'océan 
a  franchi  fes  bornes  naturelles  ,  ou  plutôt 
qu'il  n'en  a  jamais  eu  d'infurmontables  ,  & 
que  djfpofant  du  globe  de  la  terre  au  gré 
de  fon  inconfiance  ,  il  Fa  tour-à-tour  en- 
levé ou  rendu  à  fes  habitans.  De-îà  ces  dé- 
luges fuccefllfs  &  jamais  univerfels  ,  qui  ont 
couvert  la  face  de  la  terre  ,  fans  la  déro- 
ber toute  entière  à  la  fois  :  car  les  eaux 
agiflTant  en  même-tems  dans  les  cavités  &  fur 
la  fuperfîcie  du  globe  ,  nô  peuvent  augmen- 
ter la  profondeur  de  leur  lit ,  fans  en  diminuer 
les  autres  dimenfions ,  ni  fe  déborder  d'une 
part  fans  tarir  de  l'autre  ;  &  l'on  ne  fauroit 
imaginer  une  altération  dans  la  maffe  en- 
tière qui  fit  tout-à-coup  difparoitre  les  mon- 
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tagnes ,  ou  s'élever  la  mer  au-deffiis  de  leuif 
fommet.  Quel  changement  /Vibit  d'orga- 
nifation  pouiî'eroit  tous  les  rochers  &  toutes 
les  matières  folides  au  centre  du  globe  pour 
exprimer  de  fes  flancs  &  de  fes  veines  tous 
les  fluides  qui  lui  donnent  la  vie  ,  &  noyant 
un  élément  dans  Tautre  ne  feroit  plus  rouler 
dans  les  airs  qu\me  maffe  d'eaux  &  de 
germes  perdus  ?  N'eft-ce  pas  afTez  que  cha- 
que hémilphère  foit  tour-à-tour  en  proie  aux 
ravages  de  la  mer?  Ce  font  ces  afTauts  con- 
tinuels qui  nous  ont  fans  doute  caché  û 
long-tems  le  Nouveau-Monde ,  &  qui  peut» 
être  ont  englouti  ce  continent  qu'on  croit 
n'avoir  été  que  féparé  du  nôtre. 

Quelles  que  foient  les  caufes  fecrètes  de 
ces  révolutions  particulières  ,  dont  la  caufe 
générale  efl  vifiblement  dans  les  loix  con- 
nues du  mouvement  univerfel  ,  les  effets 
en  feront  toujours  fenfibles  pour  tout  homme 
qui  aura  le  courage  &  la  fagacité  de  les  voir. 
Ils  le  feront  plus  particulièrement  pour  les 
Antilles,  fi  l'on  parvient  à  conftater  qu'elles 
éprouvent  des  fecouffes  violentes  toutes  les 
fois  que  les  volcans  des  Cordelières  jettent 
des  matières,  ou  que  le  Pérou  efl  ébranlé. 

Cet 
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Cet  archipel ,  comme  celui  des  Indes  orien- 
tales ,  fitué  prelque  à  la  même  hauteur  5 
paroît  formé  par  la  mcmc  caufe  ,  c'eft-à- 
^ire,  par  le  mouvement  de  la  mer  d'orient 
en  occident ,  mouvement  imprimé  par  celut 
qui  poulTe  la  terre  d'occident  en  orient  , 
mouvement  plus  violent  à  Téquateur  ,  oîi 
le  globe  plus  élevé  décrit  un  cercle  plus 
grand,  une  zone  plus  agitée;  où  la  mei: 
{embie  vouloir  rompre  toutes  lés  digues  que 
îa  terre  lui  oppofe ,  &  s'ouvrant  un  cours 
fans  interruption  ,  y  tracer  elle-même  la  ligne 
éqiiinoxiale. 

La  diredion  des  Antilles  ,  en  commen- 
çant par  Tabago,  eft ,  à  peu  de  chofe  près„ 
nord ,  &  nord  nord-oueil.  Cette  diredion. 
(q  continue  de  Tune  à  l'autre  ,  en  formant 
rine  ligne  arrondie  vers  le  nord-oueil,  & 
fe  termine  à  Antigoa.  Ici  la  ligne  fè  courbe 
îout-d'un-coup  ,  &  fe  prolongeant  en  ligne 
droite  à  Toueft  ,  au  nord-ouell ,  rencontre 
fuccefîivement  Porto  -  Rico  ,  Saint  -  Domin- 
gue  ,  Cuba  ,  connues  fous  le  nom  d'iiles 
fous  le  vent.  Ces  ides  font  féparées  par  des 
canaux  de  différentes  largeurs.  Quelques- 
ims  ont  fix  lieues,  d'autres  quinze  ou  vingt  ^ 
Tome  V,  P 
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mais  dans  tous ,  on  trouve  le  fond  à  cent  ^ 
cent  vingt,  cent  cinquante  brafles.  Il  y  a 
même  entre  la  Grenade  &  Saint-Vincent  im 
petit  archipel  de  trente  lieues  ,  oii  quel- 
quefois le  fond  n'eft  pas  à  dix  brafTes. 

La  direction  des  montagnes,  dont  les  An- 
tilles font  couvertes  ,  fuit  celles  que  ces 
iiles  gardent  entre  elles.  Cette  direûion  ell 
il  régulière  ,  qu'à  ne  confidérer  que  les 
lommets  ,  fans  avoir  égard  à  leur  bafe  ,  orî 
les  jugeroit  ime  chaîne  de  montagnes  dé- 
pendantes du  continent  ,  dont  la  Marti- 
nique feroit  le  promontoire  le  plus  au  nord- 
oueil:. 

Les  fources  d'eau  ,  qui,  aux  ifles  du  vent, 
fe  précipitent  des  montagnes,  ont  toutes  leur 
cours  dans  la  partie  occidentale  de  ces  ifles. 
Tout  le  côté  oriental,  c'eft-à-dire  ,  celui  qui  5» 
félon  nos  conjeâiures  ,  a  été  mer  dans  tous 
les  tems ,  eil  privé  d'eau  courante.  Nulles 
fources  n'y  coulent  des  hauteurs.  Elles 
enflent  été  perdues  ;  parce  qu'après  avoir 
parcouru  un  efpace  fort  court  &  très-rapide  , 
elles  fe  feroient  jettées  dans  la  mer. 

Porto-Rico  ,  Saint  -  Domingue  ,  Cuba  , 
ont  quelques  rivières  dont  l'embouchure  eâ 
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àîa  côte  du  nord ,  &  la  fource  eil  dans  les 
montagnes  qui  régnent  de  Tell:  à  Touefl:  ; 
c'efl-à-dire  ,  dans  toute  la  longueur  de  ces 
ifles.  Ces  rivières  arrofent  un  plat  pays  con- 
fîdérable,  qui  n'a  pas  été  ians  doute  inondé 
de  la  mer.  L'autre  côté  des  montagnes  ,  qui 
regarde  vers  le  fud  ,  oîi  la  mer  bat  plus 
furieufement  &  imprime  des  traces  de  fubmer- 
lion  ,  verie  dans  les  trois  ifles  plufieurs  belles 
rivières  ,  quelques-unes  même  affez  confidé- 
rables  pour  recevoir  les  plus  grands  vaifTeaux. 
Ces  oblervations  ,  qui  paroiffent  prouver 
que  la  mer  a  détaché  les  Antilles  du  con- 
tinent ,  font  fortifiées  par  des  obfervations 
d'un  autre  genre ,  mais  aufTi  décifives  en 
faveur  de  cette  conjeclure.  Tabago  ,  la 
Marguerite  ,  la  Trinité  ,  les  ifîes  les  plus 
voilines  de  la  terre  ferme  ,  produifent  comme 
elle  des  arbres  mous ,  du  cacao  fauvage.  Ces 
elpèces  ne  fe  retrouvent  plus  ,  du  moins  en 
quantité,  dans  les  ifles  qui  vont  au  nord. 
On  n'y  voit  que  des  bois  durs.  Cuba  ,  iiruée 
à  l'autre  extrémité  des  Antilles  ,  produit  , 
comme  la  Floride,  dont  elle  eft  peut-être  déta- 
chée ,  du  cèdre ,  du  cyprès,  l'un  &  l'autre  t  rès- 
propres  pour  la  conitruction  des  vaifîeaux» 

P2 
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îil.  Le  ici  des    Antilles  eli  en  général  une 

Quelle  eft  ^Q^idie    d'argile    ou    de  tuf  plus  ou   moins 
îa  nature  du  . 

foldesifles?  épaiffe  ,  fur  un  noyau  de  pierre  ou  de  roc  vif. 

Quels  végé-  Qq  tuf  &  cette  argile  ont  différentes  qualités 
plus  propres  les  unes  que    les    autres    a  la 
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avant  l'in-  végétation.  Là  ,   où  Targiie  moins  humids 
vallon.        g^  pjj^^  friable  fe  mêle   avec  les  feuilles  & 
les  débris  des  plantes ,  il  fe  forme  une  coucha 
de  terre  plus  épaiffe  que  celle  qu'on  trouve 
fur  des  argiles  graffes.  Le  tuf  a  aufll  fes  pro- 
priétés fuivant  fes  différentes  qualités.  Là  , 
où  il  eil  moins  dur ,  moins  ccmpade ,  moins 
poreux  ,  de  petites  parties  fe  détachent  en 
forme  de  caillons  toujours  altérés ,  mais  con- 
fervant  une  fraîcheur  utile  aux  plantes.  C'efl 
ce  qu'on  appelle  en  Amérique   un   fol  de 
pierre  ponce.  Par-tout  où  l'argile  &  le  tuf 
ne  comportent  pas  ces  modifications,  le  fol 
èfl  ftérile  ,  auln-tôt  que  la  couche  formée  de 
la  décompofition    des   plantes   originaires  , 
eu.  détruite  par  la  nécefîité  des  farclages  qui 
expofent  trop  fouvent  les  fels  aux  rayons, 
du  foleil.  De-là  vient  que  la  culture  ,  qui 
exige  le  moins  de  farclage,  &  dont  la  plante 
couvre  de  fes  feuilles  les  fels  végétaux ,  en 
perpétue  la  fécondité. 
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Lorfque  les  Européens  abordèrent  aux 
Antilles  ,  ils  les  trouvèrent  couvertes  de 
grands  arbres  ,  liés  pour  ainfi  dire  les  uns 
aux  autres  par  àcs  plantes  rampantes  qui  , 
s''élevant  comme  du  lierre  ,  embraffoient 
toutes  les  branches  &  les  déroboient  à  la 
vue.  Cette  efpèce  parafite  croifîoit  en  telle 
abondance  ,  qu'on  ne  pouvoit  pénétrer  dans 
les  bois  fans  la  couper.  On  lui  donna  le  nom 
de  liane  analogue  à  fa  flexibilité.  Ces  fo~ 
rets  ,  aufîi  anciennes  que  le  monde  ,  avoient 
plufieurs  générations  d'arbres  qui ,  par  une 
fingulièrc  prédile£lion  de  la  nature  ,  étoient 
d'une  grande  élévation  ,  très-droits  ,  fans 
excrefcence  ,  ni  défecluofité.  La  chute  an- 
nuelle des  feuilles,  leur  décompofition  ,  lî 
deflruûion  des  troncs  pourris  par  le  tems  ^ 
formoient ,  fur  la  furface  de  la  terre  ,  un  fé- 
diment  gras  ,  qui ,  après  le  défrichement  , 
opéroit  une  végétation  prodigieufe  dans  les 
nouvelles  plantations  qu'on  fubflituoit  à  ces 
arbres. 

Dans  quelque  terrein  qu'ils  euffent  pouffé  , 
leurs  racines  avoient  tout  au  plus  deux  pieds 
de  profondeur,  &  communément  beaucoup 
eioins  ;  mais  elles  s'étendoient  en  fuperfîcie: 

P  5 
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à  proportion  du  poids  qu'elles  avoient  à 
Ibutenir.  L'extrême  fécherefle  de  la  terre  où 
les  pluies  les  plus  abondantes  ne  pénètrent 
jamais  bien  avant ,  parce  que  le  l'oleil  les 
tepompe  en  peu  de  tems  ,  &  des  rofées  con- 
tinuelles qui  humedent  fa  furfac-e  ,  leur  don- 
iioient  une  diredion  hoè-izontale  ,  au  lieu 
de  la  perpendiculaire  que  les  racines  pren- 
nent ordinairement  en  d'autres  climats. 

Les  arbres  qui  croiffoient  au  fommet  des 
montagnes  &  dans  des  endroits  efcarpés  , 
étoient  très-durs.  Ils  felaiffoient  àpeine  en- 
tamer par  rinftrument  le  plus  tranchant.  Tels 
étoient  l'agouti ,  le  palmifte ,  le  barata ,  qu'on 
a  depuis  fi  utilement  employés  dans  la  char- 
pente :  tels  étoient  le  courbaril ,  le  mance- 
nilier ,  l'acajou ,  le  bois  de  fer ,  qui  fe  font 
trouvés  propres  aux  ouvrages  de  menuife- 
rie  :  tel  Tacomat ,  qui ,  caché  en  terre  ou 
expofé  à  l'air ,  fe  conferve  long-tems  ,  fans 
être  attaqué  par  les  vers  ou  pourri  par  Thu- 
niidité  :  tel  le  mapou  ,  dont  le  tronc  de  quatre 
ou  cinq  pieds  de  diamètre  ,  fur  une  flèche 
de  quarante  ou  cinquante ,  fervoit  à  former 
des  canots  d'une  feule  pièce. 

Les  vallées ,  fertiiifces  aux   dépens  des 
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.  snontagnes ,  étoient  couvertes  de  bois  mous. 
Au  pied  de  ces  arbres  croiffoient  indiftinc- 
tement   les  plantes  qu'un   fol  libéral   pro- 
duilbit  pour  la  fubfiflance  des  naturels  du 
pays.  Celles  d'un  ufage  plus  univerfel  étoient 
rigname  ,  le  chou  caraïbe  ,  la  patat*^  dont 
les  racines  tubéreufes  ,  comme  celles  de  la 
pomme   de  terre  ,  pouvoient  donner ,  ainfi 
qu'elles  ,   une  nourriture  faine.  La  nature  , 
qui  paroît  avoir  mis  par-tout  un  certain  rap- 
port entre  le  caradère  des  peuples  &  les 
denrées   deilinées  à  leur  fubfiltancc ,  avoit 
placé    dans   les   Antilies   des  légumes   qui 
craignoient   les   ardeurs    du  foleil  ,  qui  fe 
plaifoient  dans  les  endroits  frais ,  qui  n'exi- 
geoient  point  de  culture  ,   &  qui  fe  repro- 
duifoient    deux   ou   trois  fois  Tannée.  Les 
Infulaires  ne  traverfoient  pas  le  travail  libre 
&  fpontané  de  la  nature  ,  en  détruifant  une 
production,  pour  donner  plus   de   vigueur 
à  une  autre.  Ils  hiflbient  à  la  terre  le  foin 
de  préparer  les  fels  de  la  végétation  ,  fans 
lui  afîigner  le  lieu  &  le  tems  de  féconder. 
Cueillant   au  liafard  &.  dans  leur  faifon  les 
produirions  qui  s'ofFroient  d'elles  -mêmes  à 
leurs  befoins ,  ils  avoient  obfervéfans  étude 
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que  la  décompoliîion  de  ce  que  nous  appeî- 
Ions  mauvaifes  herbes  ,  étoit  nécefiaire  à  la 
reproduction  des  plantes   qui   leur   étoient 
utiles. 

Les  racines  de  ces  plantes  nétoient  ja- 
mais mal-iaines  :  mais  infipides  liins  prépa- 
ration ,  elles  avoicnî  peu  de  goût  même  cui- 
tes ,  à  moins  qu'on  ne  les  aflaifonnât  avee 
du  piment.  Quand  elles  étoient  mêlées  avec 
du  gingembre  &  avec  le  fruit  acide  d'une 
plante  afTez  femblabîe  à  notre  ofeille ,  elles 
donnoient  une  liqueur  forte  ,  qui  étoit  l'u- 
nique boîffon.  compofëe  des  fauvnges.  Ils  n'y 
employ oient  d'autre  art  que  de  les  faire 
fermenter  quelques  jours  dans  l'eau  com- 
mune y  aux  rayons  d'un  foleil  brûlant. 

Outre  ces  nourritures  ,  \qs  ifles  oifroient 
à  leurs  habitans  une  aiïez  grande  variété  de 
fruits  ,  mais  fort  diiTérens  des  nôtres.  Le 
plus  utile  étoit  la  banane.  La  racine  du  ba- 
'îianier'ell  tubéreufe  ,  garnie  de  chevelu.  Sa 
tige  tendre  &  molle  a  fçptpieds.dans  fa  plus 
grande,  hauteur  &  huit  pouces  de  diamètre  : 
elle  eft  compofée  de.  pîuîieurs  tuniques  ou 
gaines  concentriques,  afTcz  épaiiïes, ,  termi- 
Réca  chacune  par  une  péticîe  ferme,  cireufée 
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en  gouttière  ,  qui  fupporte  une  feuille  delix 
pieds  de  long  fur  deux  de  large.  Ces  feuil- 
les ,  nifTemblées  en  petit  nombre  au  fommet 
de  la  tige ,  fe  courbent  par  leur  propre  poids , 
&  fe  deffèchent  fuccefîivement.  Elles  font 
minces  ,  très-liiTes  ,  vertes  en-defïïis  ,  plus 
pâles  en-defToLis  ,  garnies  de  nervures  pa- 
rallèles &  très-ferrées  ,  qui  fe  réuniiïent  à 
la  côte  &  donnent  à  la  feuille  un  œil  fatiné. 
Au  bout  de  neuf  mois,  le  bananier  pouffe  du 
milieu  de  (es  feuilles ,  îorfqu'elles  font  toutes 
développées,  un  jet  de  trois  à  quatre  pieds 
de  longueur  &  de  deux  pouces  de  diamètre , 
garni  par  intervalles  de  bourlets  demi-circu- 
laires ,  qui  fupportent  chacun  un  bouquet 
de  douze  fleiirs  ou  plus  ,  recouverts  d'une 
fpathe  ou  enveloppe  membraneufe.  Chaque 
fleur' a  un  piflil  chargé  d'un  ftyîe  de  fix  éta- 
mines  &  d'un  calice  à  deux  feuillets;  Fun  in- 
térieur ,  alongé  ,  terminé  par  cinq  dents  ; 
l'autre  intérieur  ,  plus  court  &  concave.  Ce 
piltil  &  une  des  étamines  avoirtent  dans  les 
fleurs  de  l'extrémité  dont  les  bouquets  font 
petits,  ferrés,  cachés  fous  des  enveloppes 
colorées  &  perfiftantes.  Dans  les  autres  fleurs, 
on  trouve  jufqu'à  cinq  étamines  avortées  i 
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mais  le  piflil  devient  un  fruit  charnu,  alongé, 
légèrement  arqué  ,  couvert  d'une  pellicule 
jaune  &  épaifTe ,  rempli  d'une  fubUance 
pulpeulé  ,  jaunâtre,  un  peu  lucrée  &  très- 
no  urriflante.  L'affemblage  de  ces  fruits,  porté 
au  nombre  de  cinquante  &  plus  fur  une  même 
tige ,  prend  Je  nom  de  régime  de  bananes  : 
e'eft  la  charge  d'un  homme.  Lorfqu'il  tient  à 
la  tige  ,  fon  poids  le  fait  pencher  vers  la 
terre.  Des  qu'il  efl  cueilli  ,  cette  tige  fe 
deifèche  &  fait  place  à  de  nouveaux  rejet- 
tons  qui  fortent  de  la  racine  &  fleuriffent 
neuf  mois  après  ou  plus  tard  ,  lorfqu'ils 
font  tranfplantés.  On  ne  connoît  pas  d'autre 
manière  de  multiplier  le  bananier  qui  ne 
donne  jamais  de  graine. 

Cette  plante  fournit  plufieurs  variétés  qui 
ne  ditîerent  que  par  la  forme  ,  la  groffeur  & 
la  bonté  du  fruit.  Il  efl  agréable  au  goût, 
On  le  mange  cru  ou  préparé  de  diverfes 
manières. 

Une  fingularité  qui  mérite  d'être  obfervée , 
c'ell  que  tandis  que  la  plante  vorace ,  que 
nous  avons  appellée  liane ,  embrafîoit  tous 
les  arbres  ftériles ,  elle  s'éioignoit  de  ceux 
qui  portoient  du  fruit,  quoique  confufément 
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mêlés  avec  les  premiers.  Il  femblolt  que  U 
nature  lui  eût  ordonné  de  refpecler  ce  qu'elle 
dedinoit  à  la  nourriture  des  hommes. 

Les  ifles  n'avoient  pas  été  traitées  aufîl 
favorablement  en  plantes  potagères ,  qu'en 
racines  &  en  fruits.  Le  pourpier  &  le  creflbn 
formoient  en  ce  genre  toutes  leurs  richeffes. 

Les  autres  nourritures  y  étoient  fort  bor- 
nées. 11  n'y  avoit  point  de  volailles  domefli- 
qaes.  Les  quadrupèdes  ,  tous  bons  à  manger , 
fe  réduifoient  à  cinq  efpèces,  dont  la  plus 
groffe  ne  furpafl'oit  pas  nos  lapins.  Les  oi- 
i'eaux ,  plus  brillans  &  moins  variés  que  dans 
nos  climats,  n'avoient  guère  d'autre  mérite 
que  leur  parure:  peu  d'entre  eux  rendoient 
de  ces  Tons  touchans  qui  charment  les  oreil- 
les ;  tous  ,  ou  prefque  tous  ,  extrêmement 
maigres ,  avoient  fort  peu  de  goût.  Le  poiffon 
y  étoit  à-peu-près  auiîi  commun  que  dans 
les  autres  mers  :  mais  il  y  étoit  ordinairement 
moins  fain  &  m^oins  délicat. 

On  ne  peut  prefque  pas  exagérer  l'uti- 
lité des  plantes  que  la  nature  avoit  placées 
dans  les  ifles  contre  le^  infirmités  peu  com- 
munes de  leurs  habitans.  Soit  qu'on  les  ap- 
pliquât exténeurement,  foit  qu'on  les  man- 
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geât ,  foit  qu'on  en  prît  le  liic  par  infiifion  ;; 
elles  produîfoient  toujours  les  plus  prompts  , 
les  meilleurs  effets.  Les  ufurpateurs  de  ces 
lieux ,  autrefois  paifibles  ,  ont  adopté  ces 
limples  toujours  verds,  toujours  dans  leur 
force  ;  &  ils  les  ont  préférés  à  tous  les  re- 
mèdes que  l'Afie  cil  en  pofî'eiTion  de  fournir 
au  relie  de  l'univers. 
1 V.  Pour  le  commun  des  hommes ,  il  n'y  a  que 

Le  china t  ^^^^^  faifons  aux  iiles  ;  celle  de  la  féchereffe 

des  aies  elt- 

ii agréable,  &  Celle  de  la  pluie.  La  nature  qui  travaille 
eft-ii  lain  ?  f^^^^  ccfie  &  qui  cache  fes  opérations  fecrètes 
fous  une  verdure  continuelle,  leur  paroît 
toujours  uniforme.  Les  obfervateurs  qui 
étudient  fa  marche  dans  îa  température  du 
climat,  dans  toutes  les  révolutions  du  tems  , 
&  dans  celle  de  la  végétation  ,  découvrent , 
qu'elle  fuit  les  mêmes  routes  qu'en  Europe  , 
quoique  d'une  manière  moins  fenfible. 

Ces  changemens  prefque  imperceptibles 
ne  préfervent  pas  des  dangers  &  des  incom- 
modités d'un  climat  brûlant,  tel  qu'on  doit 
l'attendre  naturellement  fous  la  Zone  Tor- 
ride.  Comme  ces  ifles  font  toutes  fituées. 
entre  les  Tropiques,  on  y  eilaiTujetti  ,  avec 
quelques  diti'irences   qui  naiflent  des  voix- 
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^îons  &  des  qualités  du  terreiii,  à  une  con- 
tinuité de  chaleur  qui  augmente  communé- 
ment depuis  le  lever  du  fbleil  jufqu  à  une 
heure  après  midi  ,  mais  qui  diminue  enfuite 
â  mefure  que  cet  aftre  bailfe.  Rien  n'efl  plus 
ïare  qu'un  tems  couvert ,  propre  à  la  tem- 
pérer. Quelquefois  ,  à  la  vérité ,  le  ciel  fe 
Voile  de  nuages  ,  une  heure  ou  deux  ,  mais 
on  n'ell  pas  quatre  jours  dans  toute  Tannée 
fans  voir  le  ioleiL 

Les  variations  dans  la  température  deTair, 
viennent  moins  des  faifons  que  du  vent.  Par- 
tout où  il  ne  fouffie  pas ,  on  brûle  ;  &:  tous 
les  vents  ne  rafraîchiiTent  pas  :  il  n'y  a  que 
les  vents  de  Fefl  qui  tempèrent  la  chaleur. 
Ceux  qui  tiennent  du  fud  ou  de  l'oued,  pro- 
curent peu  defoulagement.  Mais  ils  font  beau- 
coup plus  rares  &  moins  réglés  que  celui  de 
l'eil.  Les  arbres  expofés  à  fon  aclion,font 
forcés  de  pouffer  leurs  branches  vers  l'ouell 
dans  la  direction  que  l'uniformité  de  fon  fouffle 
confiant  femble  leur  donner.  En  revanche 
leurs  racines  font  plus  robuîles  &  plus 
alongécs  fous  terre  du  côté  de  l'eii: ,  comme 
pourformer  un  point  d'appui  dont  la  réfiftance 
fbit  égale  à  la  force  du  vent  dominant.  Auffi 
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remarque-t-on  que  lorfqiie  le  vent  d'ouefi 
fbufïle  avec  quelque  violence  ,  les  arbres 
font  renverfés  facilement  ;  de  forte  que  pour 
juger  de  la  force  d'un  ouragan ,  il  ne  fuffit  pas 
de  favoir  combien  d'arbres  font  tombés  , 
mais  de  quel  côté  ils  ont  été  déracinés. 

Le  vent  d'eil  a  deux  caufes  permanentes  5 
dont  la  vraifemblance  eu.  frappante.  La  pre- 
mière eflce  mouvement  diurne  qui  fait  rouler 
la  terre  d'occident  en  orient,  &  qui  efl  né" 
ceffairemtnt  plus  rapide  fous  la  ligne  équi- 
hoxiale  que  fous  les  cercles  de  latitude  , 
parce  qu'il  a  plus  d'efpace  à  parcourir  dans 
le  même  tems.  La  féconde  vient  de  la  cha- 
leur du  foleil  qui  en  paroifîant  fur  l'horizon  , 
raréfie,  l'air,  &  l'oblige  à  fîuer  vers  l'oc- 
cident ,  4  mefure  que  la  terre  avance  vers 
l'orient. 

Auffi  le  vent  d'efl ,  qui  ne  fe  fait  guère 
fentir  aux  Antilles  que  vers  les  neuf  ou  dix 
heures  du  matin ,  augmente-t-il  à  mefure  que 
le  foleil  monte  fur  l'horizon.  Il  diminue  à 
mefure  que  cet  ailre  baifîe.  Il  tombe  enfin 
tout -à -fait  vers  le  foir;  mais  le  long  des 
côtes  feulement,  &  non  en  pleine  mer.  Leè 
raifons  de  cette  difî'érence  s'offrent  d'elles- 
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înêmes.  Après  le  coucher  du  Iblcil ,  Fair 
de  la  terre  qui  demeure  long  -  tems  raréfié 
à  caufe  des  exhalaifons  qui  iortent  continuel- 
lement du  globe  échauffé ,  reflue  nécefTaire- 
ment  fur  celui  de  la  mer  :  c'ell  ce  qu'on  ap- 
pelle ordinairement  vent  de  terre.  Il  fe  fait 
lentir  la  nuit  ;  &  continue  jufqu'à  ce  que 
Tair  de  la  mer  raréfié  par  là  chaleur  du  fb- 
leil  reflue  à  Ton  tour  vers  la  terre  ,  où  l'air 
s'efl  condenfé  par  la  fraîcheur  de  la  nuit. 
Enfin  on  obferve  que  le  vent  d'efl  fe  trouve 
plus  régulier ,  plus  fort  fous  la  canicule  que 
dans  les  autres  tems;  parce  que  le  foleil  agit 
plus  vivement  fur  l'air.  Ainfi  la  nature  fait 
fervir  les  ardeurs  même  de  cet  aflre  ,  au  ra- 
fraîchifTement  des  contrées  qu'il  embrâfe. 
Tel  dans  les  pompes  à  feu ,  Fart  emploie 
cet  élément  à  remplir  fans  cefTe  de  nouvelle 
eau  les  cuves  d'airain  qu'il  épuife  continuel- 
lement par  Févaporation. 

La  pluie  contribue  aufîl  à  tempérer  le  cli- 
mat des  ifles  de  F  Amérique;  mais  non  par- 
tout également.  Là  où  rien  ne  fait  obflacle 
au  vent  d'efl ,  il  chafTe  les  nuées  à  mefure 
qu'elles  fe  forment ,  &  les  oblige  d'aller  crever 
dans  les  bois  ou  fur  les  montagnes.  Mais 
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quand  les  orages  font  trop  vioiens,  ou  que- 
les  vents  variables  &  pafiagers  du  fud  &  de 
Fouefl  viennent  troubler  Fempire  du  vent 
d'efl ,  alors  il  pleut.  Dans  les  autres  pofi- 
tions  des  Antilies  où  ce  vent  ne  domine  pas , 
les  pluies  font  fi  communes  oc  û  abondantes, 
fur- tout  durant  Fhyver  qui  dure  depuis  la 
mi-juillet  jufqu'à  la  moitié  d'câiobre ,  qu  elles 
donnent ,  fuivant  les  meilleures  obfervations , 
autant  d'eau  dans  une  femaine  ,  qu'il  en 
tombe  dans  nos  climats  dans  Fefpace  d'un 
aif.  Au  lieu  de  ces  pluies  douces  &  agréables 
dont  on  jouit  quelquefois  en  Europe  ,  ce  font 
des  torrens  dont  on  prendroit  le  bruit  pour 
celui- de  la  grêle,  fi  elle  n'étoit  pour  ainfi 
dire  inconnue  fous  un  ciel  brûlant. 

A  la  vérité  ,  ces  pluies  rafraichiffent  Fair  , 
mais  elles  caufent  une  humidité  dont  les 
fuites  font  également  incommodes  &  flmeftes. 
Il  fiuit  enterrer  les  morts  peu  d'heures  après 
qu  ils  ont  expiré.  La  viande  s'y  conferve  au 
plus  vingt-quatre  heures.  Les  fruits  le  pour- 
rident,  foit  qu'on  les  cueille  mûrs  ,  ou  avant 
la  maturité.  Le  pain  doit  être  fait  en  bifcuit 
pour  ne  pas  nioifir.  Les  vins  ordinaires  s'ai- 
grlffent  en  fort  peu  de  tems.  Le  fer  fe  rouille 

eu 
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du  matifi  au  foir.  Ce  n'efl  qu'avec  des  pré- 
cautions continuelles  qu'on  conferve  les 
femences ,  juiqu'à  ce  que  la  faifon  de  les 
confier  à  la  terre  foit  arrivée.  Dans  les  pre- 
miers tems  qui  fuivirent  la  découverte  des 
Antilles  ,  le  bled  qu'on  y  portoit  pour  ceux 
qui  ne  pouvoient  pas  s'accoutumer  à  la 
nourriture  des  anciens  habitans  du  pays , 
fe  gâtoit  il  vite  ,  qu'il  fallut  l'envoyer  avec 
fes  épis.  Cette  précaution  néceffaire  enché- 
riffoit  fi  fort  la  denrée  ,  que  peu  de  gens 
étoient  en  état  d'en  acheter.  On  fubftitua  la 
farine  aux  grains ,  ce  qui  diminuoit  les  frais  , 
mais  abrégeoit  la  confervation.  Un  négociant 
imagina  qu'il  réuniroit  le  double  avantage 
de  la  durée  &  du  bon  marché  ,  s'il  purgeoit 
parfaitement  la  farine  du  fon  qui  contribue 
à  fa  fermentation.  Il  la  fit  blutter ,  en  mit 
la  fleur  la  plus  pure  dans  des  tonneaux  bien 
faits ,  &  la  comprima  couche  par  couche 
avec  des  pilons  de  fer ,  de  manière  qu'elle 
formoit  un  corps  dur  prelque  impénétrable  à 
l'air.  L'expérience  confirma  une  phyfique  ft 
judicieufe  ;  &  cet  ufage  généralement  adopté 
s'efl  toujours  perfeûionné  de  plus  en  plus. 
On  croyoit  qu'il  ne  refioit  plus  rien  à 
Jomi  r,  Q 
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faire ,  lorfque  M.  Duhamel  propofa  une  autre 
précaution,  celle  de  faire  fécher  les  farines 
dans  des  étuves,  avant  de  les  embarquer* 
Cette  idée  fixa  l'attention  du  miniflère  de 
France.  On  envoya  dans  le  Nouveau'-Monde 
dts  farines  préparées  fuivant  la  nouvelle 
méthode  &  d'autres  fuivant  la  pratique  an- 
cienne. A  leur  retour ,  les  premières  n'avôient 
rien  perdu,  &  les  dernières  fe  trouvèrent  à 
demi-pourries  &  dépouillées  de  leur  matière 
glutineufe.  Tous  les  effais  ont  donné  les  même 
réfultats.  Il  efldolîx  d'efpérer  qu'une  décou- 
verte fi  utile  ne  fera  pas  perdue  pour  les  na- 
tions qui  ont  formé  des  établiffemens  au  midi 
de  l'Amérique.  Si  elle  n'y  afiurepas  aux  fub- 
fiftances  la  même  durée  qu'elles  ont  dans 
nos  climats  fecs,  &  tempérés  ,  du  moins  s'y 
corrompront-elles  moins  vîtes ,  du  moins  s'y 
conferveront-elles  plus  lorig-tems. 
V.  Quelque  fâcheux   que  foient    ces  effets 

îhenome-  ^^^^^^j-^j^  jg  j^  pluie ,  elle  en  occafionne  de 
s  dans  les  plus  redoutables  encore  :  ce  font  des  trem- 
blemens  de  terre  allez  fréquens  ,  &  quel- 
quefois terribles  dans  les  ifles.  Comme  ils 
fe  font  fentir  le  plus  fouvent  dans  le  cours, 
«uvçrs  la  un  de  la  faifon  pluvieufe,  &  dan^ 
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les  tems  des  grandes  marées  ,  d'habile^,  phy- 
ficiens  ont  conjeâ:uréque  ce  phénomène  pou- 
voit  provenir  de  ces  deux  cauies. 

Les  eaux  du  ciel  &  de  la  mer  éboulent, 
creufent  &  ravagent  la  terre  de  plus  d'une 
manière.  L'océan  ,  lur-tout  ,  attaque  ce 
globe  avçc  une  fureur  qu'on  ne  peut  ni  pré- 
voir, ni  éviter.  Parmi  les  affauts  que  cet  élé- 
ment inquiet  &  turbulent  ne  cg^q  de  lui  li- 
vrer ,  il  en  ell  un  connu  aux  Antilles  fous 
le  nom  depai  de  marie.  On  le  voit  infaillible- 
ment une,  deux  ou  trois  fois  depuis  juillet 
jufqu'en  odobre  ;  &  c'efl  toujours  fur  les 
côtes  occidentales  ,  parce  qu'il  vient  après 
les  vents  d'oueft  ou  du  fud,  ou  même  fous 
leur  influence.  Les  vagues  qui ,  de  loin  ,  pa- 
roiffent  s'avancer  tranquillement  jufqu'à  la 
portée  de  quatre  ou  cinq  cens  pas,  s'élèvent 
tout-à-coup  près  du  rivage ,  comme  fi  elles 
étoient  preffées  obliquement  par  une  force 
fupérieure  ,  &  crèvent  avec  une  violence 
extrême.  Les  vailTeaux  qui  fe  trouvent  alors 
fur  la  côte  ou  dans  des  rades  foraines,  ne 
pouvant  ni  gagner  le  large  ,  ni  fe  foutenir 
fur  leurs  ancres  ,  vont  fe  brifer  contre  terre  , 
|âns  aucun  efpoir  de  falutpour  les  infortuné? 

<2* 
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matelots  qui  ont  vu  approcher  pendant  plu- 
lieiirs  heures  cette  mort  inévitable. 

Un  mouvement  fi  extraordinaire  de  la  mer 
a  été  regardé  jufqu'ici  comme  la  fuite  d'une 
tempête.  Mais  une  tempête  a  une  direûion 
de  vent  d'un  point  à  un  autre  ;  &  le  raz  de 
marée  fe  fait  fentir  dans  une  partie  d'une  ifle 
couverte  par  une  autre  ifle  qui,  elle-même, 
ne  réprouve  pas.  Cette  obfervation  a  déter- 
miné M.  Dutafta  qui  a  vu  l'Afrique  &  l'A- 
mérique en  phyficien  ,  en  négociant  &  en 
homme  d'état,  à  chercher  une  caufe  plus 
vraifemblable  de  ce   fingulier  phénomène. 
Il  Ta  trouvée  avec  d'autres  vérités  qui  en- 
richiront plus  d'une  fcience,  s'ilfe  détermine 
à  les  donner  au  public.  Nous  aurons  alors 
vraifemblablement  des  lumières  plus  fùres 
fur  les  ouragans. 

L'ouragan  eft  un  vent  furieux ,  le  plus 
fouvent  accompagné  de  pluie ,  d'éclairs ,  de 
tonnerre  ,  quelquefois  de  tremblemens  de 
terre ,  &  toujours  des  circonflances  les  plus 
terribles,  les  plus  deftrudives  que  les  vents 
puiffent  raffembler.  Tout -à-coup,  au  jour 
vif  &  brillant  de  la  Zone  Torride  ,  fuccède 
,  une  nuit  univerfelle  &  profonde  ;  à  la  pa- 
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fiire  d'un  printems  éternel ,  la  nudité  des 
plus  trilles  hivers.  Des  arbres  aufTi  anciens 
que  le  monde  font  déracinés  ou  leurs  débris 
difperfés.  Les  plus  folides  édifices  n'offrent 
€n  un  moment  que  des  décombres.  Où  Tœil 
ie  plaifoit  à  regarder  des  coteaux  riches  &  ver- 
doyans,  on  ne  voit  plus  que  des  plantations 
bouleverfées  &  des  cavernes  hideufes.  Des 
malheureux  dépouillés  de  tout,  pleurent  fur 
des  cadavres,  ou  cherchent  leurs  parens 
fous  des  ruines.  Le  bruit  des  eaux,  des  bois, 
de  la  foudre  &  des  vents  cui  tombent  &  fe 
brifent  contre  les  rochers  ébranlés  &  fra- 
caffés;  les  cris  &  les  hurlemens  des  hommes 
&  des  animaux  pêle-mêle  emportés  dans  un 
tourbillon  de  fable ,  de  pierres  &  de  débris  : 
tout  femble  annoncer  les  dernières  convul- 
iions  &  l'agonie  de  la  nature. 

Cependant  ces  ouragans  amènent  des  ré- 
coltes plus  abondantes  ,  &  hâtent  les  pro- 
duûions  de  la  terre.  Soit  que  de  fi  violentes 
agitations  ne  déchirent  fon  fein  que  pour 
le  préparer  à  la  fécondité  ,  foit  que  l'ou- 
ragan charie  quelques  matières  propres  à 
la  végétation  des  plantes  ;  on  a  remarqué 
que  ce  défordre  apparent  &  paiTager  étoit 
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ïion-feiilement  une  fuite  de  Tordre  confiant 
iqliiponrvoit  à  la  régénération  par  la  deftruc- 
tion  môme,  mais  un  moyen  de  conferver  ce 
tout  ,  qui  n'entretient  la  vie  &  fa  fraîcheur 
que  par  une  fermentation  iniérieure  ,  prin- 
cipe du  mal  relatif  &  du  bien  généraL 
Les  premiers  habitans  des  Antilles  croy  oient 
avoir  de  furs  pronofHcs  de  ce  phénomèae 
effrayant.  Lorfqu'il  doit  arriver,  difoient- 
ils  ,  Tair  eil  trouble  ,  le  foltil  rouge  ,  & 
cependant  le  tems  eft  calme  &  le  fommet  des 
montagnes  clair.  On  entend  fous  terre  ,  ou 
dans  les  citernes  ,  un  bruit  fourd  comme  s'il 
y  avoit  des  vents  enfermés.  Le  difque  des 
étoiles  femble  obfcurci  d'une  vapeur  qui  les 
fait  paroître  plus  grandes.  Le  ciel  eil  au. 
nord-oueft,  d'un  fombre  menaçant.  La  mer 
rend  une  odeur  forte  ,  &  fe  fdulève  même 
au  milieu  du  calme.  Ls  vent  tourne  fubite- 
ment  de  i'ell  à  l'oneft  ,  &  fouille  avec  vio- 
lence  par  desreprifes  qui  durent  deux  heures 
chaque  fois. 

Quoiqu'on  n'ofe  affurer  la  vérité  de  toutes 
ces  obfervations ,  il  femble  cependant  qu'il 
y  auroit  de  l'imprudence  ou  trop  peu  de 
philofophie  ,  à  négliger  les  idées  &  même 
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îes  préjugés  des    peuples  fauvages  fur  les 
tems  &  iiir  les  faifons.  Leur  déiœuvrement 
&  riiabitude  où  ils  font  de  vivre  en  plein 
champ ,  les  met  dans  l'occafion  &  la  né- 
cefîité  d'obferver  les  plus  petits  change  mens 
qui  fe  paffent  dans  Tair  ,  &  d'acquérir  fur  ce 
fU5et  des  connoifTaiices  qui  échappent  à  des 
nations  plus  éclairées,  mais  plus  occupées 
&  vouées  à  des  travaux  plus    fédentaires. 
Peut-être  ell-ce  à  l'homme  des  forêts  à  trouver 
les  faits ,  &  aux  favans  à  chercher  les  caufes» 
Démêlons  ,  s'il  fe  peut ,  celle  des  ouragans  ^ 
phénomène  fi  commun  en  Amérique,  qu'il 
aiiroit  fufH  feul  pour  la   faire  déferter,  ou 
la  rendre  inhabitable  depuis  des  fiècles. 

Aucun  ouragan  ne  vient  de  Feil ,  c'eft- 
à-dire  ,  du  plus  grand  efpace  de  mer  qu'on 
voie  aux  Antilles.  Ce  fait  bien  conftaté  nous 
engageroit  à  croire  qu'ils  fe  forment  tous 
â<ins  le  continent  de  l'Amérique.  Le  vent 
d'oueft  qui  règne  conftamment ,  quelquefois 
avec  beaucoup  de  force  dans  la  partie  du 
-fud,  depuis  juillet  jufqu'en  janvier,  &  lè- 
vent du  nord  qui  fouffle  en  même-tems  dans 
la  partie  feptentrionale ,  doivent ,  lorfqu'ils^ 
fe  rencontrent,  fe  heurter  avec  une  violence- 

Q4 


148  Histoire  philo sophiqué 
proportionnée  à  leur  rapidité  naturelle.  Si 
ce  choc  arrive  dans  les  gorges  étroites  & 
longues  des  montagnes ,  il  en  doit  lortir  avec 
împétuoiité  un  courant  d'air  ,  dont  la  portée 
s'étendra  en  raiibn  combinée  de  fa  force 
motrice  &  du  diamètre  de  la  gorge.  Tout  corps 
folide  qui  fe  trouvera  dans  la  diredion  de  ce 
courant  d'air  ,  en  recevra  une  impreffion 
plus  ou  moins  forte  ,  félon  qu'il  lui  oppo- 
fera  plus  ou  moins  de  furface  ;  enforte  que 
il  fa  pofition  coupoit  perpendiculairement 
la  direftion  de  l'ouragan  ,  on  ne  fait  ce  qui 
poiirroit  en  réfulter  pour  la  maffe  entière. 
Heureufemcnt  les  divers  giifemens  desifles, 
leur  forme  fphérique  ou  angulaire  préfen- 
tent  à  ces  effroyables  torrens  d'air,  des  fur- 
faces  plus  ou  moins  obliques  qui  détournent 
le  courant,  divifent  fes forces,  ou  les  brifent 
par  degrés.  L'expérience  même  autorife  à 
dire  que  leur  adivité  s'épuife  à  tel  point  que 
dans  la  diredion  même  où  l'ouragan  frappe 
le  plus  fort ,  on  s'en  apperçoit  à  peine  dix 
lieues  plus  loin.  Les  meilleurs  obfervateurs 
ont  remarqué  que  tous  les  ouragans  qui  , 
fuccefîivement  ont  bouleverfé  les  iiles  ,  ve^ 
noient  du  nord-ouell ,  §c   par  conféquent 
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des  gorges  formées  par  les  montagnes  de 
Sainte-Marthe.  La  diliance  où  font  quelques 
ifles  de  cette  direction  ,  n'ell  pas  une  raifon 
fuiiifante  pour  faire  rejetter  ce  fentiment  ; 
parce  que  plulieurs  caufes  peuvent  faire  dé- 
cliner vers  le  fud  ou  vers  Teft  un  courant 
d'air.  Ainfi  nous  croyons  qu'on  s'eft  mépris  , 
quand  on  a  penfé  que  la  violence  d'un  ou- 
ragan agiffoit  fur  tous  les  rumbs  de  vent. 
Tels  font  les  phénomènes  dellrudeurs  ,  au 
prix  defquels  la  nature  fait  acheter  les  ri- 
chelfes  du  Nouveau  -  Monde  :  mais  quel 
obftacle  pouvoit  arrêter  Faudace  du  hardi 
navigateur  qui  l'avoit  découvert  ? 

Chriitophe  Colomb  ,  après  s'être   établi       VI. 

\     c    •    ^     T^        •  I  J  A  Habitudes 

a  Saint-Domingue,  une  des  grandes  An- ^^^  cami- 
tilles  ,  reconnut  les  petites.  Il  n'y  trouva  bes,aneieas 
pas  des  infulaires  au/n  foibles  aufîi  timides  ^"^^'^^"^ 

'  _  _  _  des  liles  d\l 

que  ceux  qu'il  avoit  d'abord  fubjugués.  Les  veut. 
Caraïbes  ,  qui  fe  croyoient  originaires  de 
la  Guyane  ,  avoient  la  taille  médiocre  , 
renforcée  &  nerveufe  ;  telle  qu'il  l'auroit 
fallu  pour  faire  des  homm.es  très-robuftes  , 
fi  leur  vie  &  leurs  excercices  avoient  fé- 
condé ces  difpoiiiions.  Leurs  jamxbes  pleines 
&  nourries  étoic-nt  communément  bien  faites  ; 
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leurs  yeux  étoient  noirs  ,  gros  &  un  pe® 
faillans.  Leur  figure  auroit  été  agréable  ,  s'ils 
n'avoient  déparé  Touvrage  de  la  nature  ^ 
pour  fe  donner  de  prétendues  beautés  qui 
ne  pouvoient  plaire  que  chez  eux.  A  l'ex- 
ception des  fourcils  &  des  cheveux ,  ils  n'a- 
voient pas  un  feul  poil  fur  tout  le  corps. 
Ils  ne  portoient aucune  erpèce  de  vêtement, 
&  n'en  étoient  pas  moins  chaftes.  Seulement 
pour  fe  garantir  de  la  morfure  des  infedes  , 
ils  fe  peignoient  de  la  tête  aux  pieds  avec 
du  rocou,  ce  qui  leur  donnoit  la  couleur  d'une 
ccreviiTe  cuite. 

Leur  religion  fe  bornoit  à  cette  opinion 
il  naturelle  à  l'homme  ,  qu'on  la  trouve  ré- 
pandue chez  la  plupart  des  nations  barbares  j. 
&:  confervée  même  chez  plufieurs  des  nations 
civilifées  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  croyoient  con- 
fufément  un  bon  &  un  mauvais  principe.  La 
divinité  tutelaire  ne  les  occupoit  guère  ; 
mais  ils  redoutoient  beaucoup  l'être  mal- 
faifant.  Leurs  autres  fuperftitions  étoient  plus 
abfurdes  que  dangereufes  ,  &  ils  y  étoient 
peu  attachés.  Cette  indifférence  ne  les  rendit 
pas  plus  dociles  au  chriflianifme  ,  lorfqu'on 
le  leur  offrit.  Sans  difputer  contre  ceux  qui 
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leur  en  prêchoient  les  dogmes ,  ils  refufoient 
de  les  croire  ,  de  peur ,  cliroient-iîs  ,  que  leurs 
vol  fins  ne  fe  moquaient  cTcux. 

Quoique  les  Caraïbes  n'enflent  aucune 
efpèce  de  gouvernement ,  leur  tranquillité 
n'étoit  pas  troublée.  Ils  dévoient  la  paix  dont 
ils  jouiflbient ,  à  cette  pitié  innée  qui  précède 
toute  réflexion  ,  &  d'où  découlent  les  vertus 
fociales.  Cette  douce  compafiion  prend  {3. 
fource  dans  l'organiiation  de  l'homme  ,  au- 
quel il  lùffit  de  s'aimer  lui-mcme  pour  hair 
le  mal  de  ies  femblables.  Ainfi  ,  pour  hu- 
manifer  les  defpotes ,  il  fuffirôit  qu'ils  fufl'ent 
eux  -  m.êmes  les  bourreaux  des  viclimes  qu'ils 
immolent  à  leur  orgueil ,  &  les  exécuteurs 
des  cruautés  qu'ils  ordonnent.  Il  faudroit 
qu'ils  mutilâflent  de  leurs  mains  voiup- 
tueufes  les  eunuques  de  leur  ferrail  ;  qu'ils 
allâflent  dans  les  champs  de  bataille  recueillir 
le  fang,  entendre  les  imprécations ,  voir  les 
convulfions  ^  l'agonie  de  leurs  foldats  mou- 
rans  ;  qu'ils  entrâfTent  dans  les  hôpitaux  pour 
y  confidérer  à  loifir  les  plaies ,  les  fractures, 
les  maladies  occafionnées  par  la  famine , 
par  les  travaux  périlleux  &  mal  -  fains  ,  par 
la  dureté  des  corvées  &  des  impôts  ,  par 
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les  calamités  qui  naiffent  des  vices  de  leiifr 
caradère.  Combien  ces  fortes  de  fpeftacles 
ménagés  à  Téducation  des  princes  ,  épargne- 
roient  de  crimes  &  de  maux  aux  humains  ! 
Que  les  larmes  des  rois  vaudroient  de  biens 
aux  peuples  ! 

Les  Caraïbes  qui  n'avoient  pas  le  cœur 
gâté  par  les  mauvaifes  inftitutions  qui  nous 
corrompent ,  ne  connoiiToient  ni  les  infidé- 
lités ,  ni  les  trahifons ,  ni  les  parjures  ,  ni 
les  aiTaffinaùs,  fi  communs  chez  les  peuples 
policés.  La  religion,  lesloix  ,  les  échafauds, 
ces  digues  par-tout  élevées  pour  garantir  les 
iifurpations  anciennes  contre  les  ufurpations 
nouvelles  ,  étoient  inutiles  à  des  hommes 
qui  ne  fiiivoient  que  la  nature.  Le  vol  ne 
fut  connu  de  ces  fauvages,  qu'à  l'arrivée  des 
Européens.  Lorfqu'il  leur  manquoit  quelque 
chofe  ,  ils  difoient  que  Us  Chrétiens  étoient 
venus  che^  eux. 

Ces  infulaires  connoiiTpient  peu  les  grands 
iiiouvemens  de  Famé  ,  fans  en  excepter  celui 
de  Tamour.  Ce  fentiment  n'étoit  pour  eux 
qu'un  befoin.  Jamais  il  ne  leur  échappoit 
aucune  attention ,  aucune  démonftration  de 
tendreiTe  ,  pour  ce  fexe  fi  recherché  dans 
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d'autres  climats.  Ils  regardoient  leurs  femmes 
plutôt  comme  leurs  efclaves  que  comme  leurs 
compagnes  ,  ne  leur  permettoient  pas  de 
manger  avec  eux ,  avoient  ufurpé  le  droit 
de  les  répudier ,  (ans  leur  lailTer  celui  de 
changer  d'engagement.  Elles-mêmes  fe  fen- 
toient  nées  pour  obéir ,  &  fe  réfignoient  à 
leur  deftinée. 

Du  refte  ,  le  goût  de  la  domination  n'af- 
feftoit  guère  Tame  des  Caraïbes.  Sans  diflinc- 
tion  de  rang  ,  ils  étoient  tous  égaux.  Leur 
furprife  fut  extrême ,  lorfqu'ils  remarquè- 
rent delà  fubordination entre  les  Européens. 
Ce  fyftême  bleffoit  li  fort  leurs  idées ,  qu  ils 
regardoient  comme  des  efclaves  ceux  qui 
avoient  la  lâcheté  de  recevoir  des  ordres  & 
de  les  exécuter.  Si  les  femmes  étoient  fou- 
mifes  chez  eux,  c'étoit  une  fuite  naturelle 
de  la  foibleffe  de  leur  fexe.  Mais  comment , 
mais  pourquoi  les  hommes  les  plus  robuftes 
fervoient  -  ils  les  moins  forts  ?  Comment 
un  feul  commandoit-il  à  tous  ?  La  guerre  , 
la  fourberie  &  la  fuperftitjon  ne  leur  avoient 
pas  encore  rélblu  ce  problême. 

Un  peuple  qui  ne  connoiflbit  ni  l'intérêt ," 
mi  Torgu^^il ,  m  Tanibition  ,  ne  devoit  pas 
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avoir  des  mœurs  fort  compliquées.  Chaque 
famille  compofoit  une  efpèce  de  république 
féparée  ,  jui'qu'à  un  certain  point ,  du  relie 
de  la  nation.  Elle  formoit  un  hameau  appelle 
Curbct ,  plus  ou  moins  confidérable ,  félon 
qu'elle  étoit  plus  ou  moins  étendue.  Au 
centre  logeoit  le  chef  ou  le  patriarche  de 
la  famille  ,  avec  fes  femmes  &  fes  enfans  du 
bas-âge. Tout  autour,  on  voyoit  les  cafés 
de  ceux  de  fa  pollérité  qui  étoient  mariés. 
Ces  cabanes  avoient  pour  colonnes  des 
pieux  ,  du  chaume  pour  toit  ;  &  pour  meu- 
bles ,  des  armes ,  des  lits  de  coton  fans  art 
&  fans  travail  ,  quelques  corbeilles  &  des 
uftenfiles  de  calebaiTe. 

C  efl-là  que  les  Caraïbes  pafîoient  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie  à  dormir  ou  à  fumer 
dans  leurs  hamacs.  S'ils  en  fortoient,  c'étoit 
pour  refter  accroupis  dans  un  coin  ,  où  ils 
paroiffoient  enfévehs  dans  une  profonde  mé- 
ditation. Lorfqu'ils  parloient ,  ce  qui  étoit 
rare  ,  on  les  écoutoit  fans  les  interrompre  , 
fens  les  contredire,  fans  leur  répondre  que 
par  un  figne  muet  d'approbation. 

Le  foin  de  leurfubfiiiance  ne  les  occupoit 
pas  beaucoup.  Pes  fauyages   qui  paifoieriC 
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leur  vie  dans  Tair  condenfé  des  forêts  ;  qui 
fe  couvroient  habituelle  ment  d'une  couche 
de  rocou,  propre  à  boucher  les  pores  de  la 
peau  ;  qui  couioient  des  jours  oilifs  dans  une 
inadion entière:  ces  fauvages dévoient  tranf- 
pirer  fort  peu  &  ne  manger  guère.  Sans  être 
réduits  au  pénible  travail  des  défrichemens, 
ils  trouvoient  au  pied  des  arbres  une  nour- 
riture afl\irée  ,  faine  ,  convenable  à  leur 
tempérament ,  &  qui  ne  demandoit  pas  une 
grande  préparation.  Si  quelquefois  on  ajou- 
toit  à  ces  dons  d'une  nature  brute  &  libé- 
rale les  produits  de  la  chafle  &  de  la  pêche , 
c'étoit  le  plus  fouvent  à  l'oGcafion  de  quelque 
fellin. 

Ces  repas  d'appareil  n'avoient  p«oint  d'é- 
poque fixe.  Les  conviés  y  apportoient  l'em- 
preinte de  leur  caradère.  Ils  n'étoient  pas 
plus  vifs  dans  ces  affemblées  que  dans  leur 
vie  ordinaire.  L'indolence  &  l'ennui  étoient 
peints  dans  tous  les  yeux.  Les  danfes  étoient 
fi  graves  &  û  férieufes  ,  que  les  mouvemens 
du  corps  fe  reffentoient  de  la  pefanteur  de 
Tame.  Cependant  ces  triftes  fêtes ,  femblaWes 
à  ces  tems  fombres  qui  couvent  des  orages, 
i$  terminoient  rarement  fans  effufion  de  Ikng, 
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Les  fauvages ,  fi  Ibbres  dans  la  vie  ifolée  , 
s'enivroient  afTemblés  ;  rivrefie  ôchauffoit 
&  ranimoit ,  entre  les  familles ,  des  inimitiés 
affoiipies  ou  mal  éteintes.  On  fîniffoit  par 
s'égorger.  La  haine  &  la  vengeance  ,  les 
feuls  lentimens  profonds  qui  puffent  émou- 
voir ces  âmes  fauvages ,  fe  perpétuoient 
ainfi  parles  plaifirs  mêmes.  C'eft  dans  lajoie 
des  fellins  que  les  parens  ,  les  amis  s'em- 
braffoient,  &]uroient  d'aller  porter  la  guerre 
dan«  le  continent ,  &  quelquefois  dans  les 
grandes  ifles. 

Les  Caraïbes  s'embarquoient  fur  des  ba- 
teaux formés  d'un  feul  arbre ,  qu'on  avoit 
abbatu  en-4e  brûlant  par  le  pied.  Des  années 
entières  avoient  été  employées  à  creufer 
ces  canots  avec  des  haches  de  pierre  &  par 
le  moyen  du  feu,  qu'on  dirigeoit  adroitement 
dans  le  tronc  de  l'arbre  ,  pour  donner  à  la 
pirogue  la  forme  qui  lui  convenoit.  Arrivés 
aux  côtes  où  tantôt  un  caprice  aveugle  & 
tantôt  une  haine  violente  les  conduifoient , 
ces  guerriers  libres  &  volontaires  y  cher- 
choient  des  nations  à  exterminer.  Ils  atta- 
quoient  avec  une  efpèce  de  maffue  ,  moins 
longue  que  le  bras ,  avec  leurs  fléchés  em- 

poifonnées 
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poifonnées.  Au  retour  de  rexpédition  , 
d'autant  plus  promptement  finie  ,  que  Tan- 
tipathie  la  rendoit  plus  cruelle  &  plus  vive  , 
les  fauvaiîes  retomboient  dans  leur  inadion. 

Les  Espagnols  ,  malgré  l'avantage  de  leurs 
armes  ,  ne  firent  pas  long-tems  la  guerre  à 
ce  peuple,  &  ne  la  firent  pas  toujours  avec 
Tuccès.  D'abord  ils  ne  cherchoient  que  de 
Tor.  Depuis  ils  cherchèrent  des  efclaves: 
mais  n'ayant  pas  trouvé  des  mines  ,  &  les 
Caraïbes  li  fiers  &  fl  mélancoliques  mou- 
rant dans  l'efclavage  ,  les  Efpagnols  renon- 
cèrent à  des  conquêtes  qu'ils  jugeoient  de 
peu  de  valeur,  Sz:  qu'ils  ne  pouvoientni  faire  , 
ni  conferver ,  fans  des  guerres  continuelles 
&  fanglantes. 

Les  Anglois  &  les  François  inftruits  de  ce      Vir. 

qui  fe  paffoit ,  hafardèrent  quelques  foibles  ^  j^^  p'^ 

armemens    pour   intercepter    les   vaifTeaux  qnis  s'éta- 

Efpa8;nols  qui  alloient  dans  cesparaees.  Les  ^  ^'"^"^  ^"^ 

fuccès   multiplièrent  les  corfaires.   La  paix  vent,  fur  la 

qui  régnoit fouvent  en  Europe, n'empêchoit  "''"^  ^^* 
1     "        ,  ,.  r  ,  Caraïbes. 

pas  les  expéditions.  L'ufage  ou  étoit  l'Efpagne 

d'arrêter  tous  les  bâtimens  qu'elle  trouvoit 

au-delà  du  tropique  ,  juflifîoit  ces  pirateries. 

Les  deux  peuples  fréquentoient    depuis 

ToTTH  y,  I\ 
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iong-tems  les  iiles  du  vent  fans  avoir  fongé 
à  s'y  établir  ,  ou  (ans  en  avoir  trouvé  les 
sioyens.  Peut  -  être  craignoient  -  ils  de  fe 
brouiller  avec  les  Caraïbes  dont  ils  étoient 
bien  reçus  ?  Peut-être  ne  jngeoient-ils  pas 
digne  de  leur  attention ,  un  fol  qui  ne  pro- 
duifoit  aucune  de's  denrées  qui  étoient  d'ufage 
dans  l'ancien  monde  ?  Enfin  ,  des  Anglois 
conduits  par  Warner  ,  des  François  aux 
ordres  de  Danambuc  abordèrent,  en  1625  , 
à  Saint  -  Chrillophe  ,  le  même  jour ,  par  deux 
côtés  oppofés.Des  échecs  multipliés  avoient 
convaincu  les  uns  &  les  autres  ,  qu'ils  ne 
s'enrichiroient  fûrement  des  dépouilles  de 
l'ennemi  commun  y  que  lorfqu'ils  auroient 
une  demeure  fixe  ,  des  ports  ,  un  point 
de  ralliment.  Comme  ils  n'avoient  nulle  idée 
de  commerce,  d'agriculture  &  de  conquête  ^ 
ils  partagèrent  paifiblement  les  côtes  de 
l'ifle  où  le  hafard  les  avoit  réunis.  Les  na- 
turels du  pays  s'éloignèrent  d'eux  en  leur 
difant  :  il  faut  que  la  terre  foit  bien  mauvaifc 
che:^  vous  ,  ou  que  vous  en  aye:^  bien  peu ,  pour 
en  venir  chercher  Ji  loin  à  travers  tant  de  périls,^ 
La  cour  de  Madrid  ne  prit  pas  un  parti 
li  pacifique.  Frédéric  de  Tolède  ,  qu'elle  en-; 
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voyoit  en  1630  au  Bréf\l  avec  une  flotte 
redoutable  ,  deilinée  contre  les  Hollandois  , 
eut  ordre  d'exterminer  en  paffant  les  pirates 
qui ,  luivant  les  préjugés  de  cette  couronne, 
avoient  ufurpé  une  de  (es  pofTefTions.  Le  voi- 
fînage  de  deux  nations  actives ,  induftrieu- 
fes ,  caufoit  de  vives  inquiétudes  aux  Efpa- 
gnols.  Ils  fentoient  que  leurs  colonies  fe- 
roient  expofées  ,  û  d'autres  peuples  parve- 
noient  à  fe  fixer  dans  cette  partie  de  l'Amé- 
rique. 

Les  François  &  les  Anglois  réunirent  inu- 
tilement leurs  foibles  moyens  contre  l'en- 
nemi commun.  Ils  furent  battus.  Ceux  qui 
ne  repèrent  pas  dans  l'adion  ,  morts  ou 
prilonniers  ,  fe  réfugièrent  avec  précipita- 
tion dans  les  ides  voifines.  Le  danger  pafle, 
ils  retournèrent  la  plupart  à  leurs  habita- 
tions. L'Efpagne  occupée  d'intérêts  qu'elle 
croyoit  plus  importans  ,  ne  les  inquiéta 
plus  ,  &  fe  repofa  peut  -  être  de  leur  def- 
trudtion  fur  leur  jaloufie. 

Les  deux  nations  vaincues  fufpendirent 
leurs  rivalités  pour  le  malheur  des  Caraïbes. 
Déjà ,  foupçonnés  de  méditer  une  trahifon 
à  Saint-Chriftophe ,  ils  avoient  été  chaffés 
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ou  exterminés.  On  s'étoit  approprié  leiir^ 
femmes  ,  leurs  vivres  &  la  terre  qu  ils  habi^ 
toient,  L'efprit  d'inquiétude  qui  fuit  Fufur- 
pation ,  fit  penfer  aux  Européens  que  les 
autres  peuples  fauvages  entroient  dans  la 
confpiration.  On  les  attaqua  dans  leurs  iiles. 
Inutilement  ces  hommes  fimples  ,  qui  ne 
fongeoient  pas  à  difputer  un  terrein  où  la 
propriété  ne  les  attachoit  pas  ,  reculoient 
les  limites  de  leurs  habitations  ,  à  mefure 
que  nos  prétentions  s'étendoient.  On  ne 
les  en  pourfuivoit  pas  avec  moins  d'achar- 
nement. Quand  ils  virent  qu'on  en  vouloit 
à  leur  vie  ou  à  leur  liberté  ,  ils  prirent  enfin 
les  armes;  &  la  vengeance  qui  va  toujours 
plus  loin  que  l'injure  ,  dut  les  rendre  quel- 
quefois cruels  ,  fans  être  injuiles. 

Dans  les  premiers  tems,  les  Anglois  & 
les  François  faifoient  caufe  commune  contre 
les  Caraïbes  :  mais  cette  efpèce  de  fociété 
fortuite  étoitfouvent  interrompue.  Elle  n'em- 
portoit  point  d'engagement  durable  ,  encore 
moins  de  garantie  des  poiTeïïions  réciproques. 
Quelquefois  les  fauvages  avoient  l'adrefTe 
de  faire  la  paix  tantôt  avec  une  nation  , 
tantôt  avec  l'autre;  &  par -là  ils  fe  ména-^^ 
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goient  la  douceur  de  n'avoir  qu'un  ennemi 
à  la  fois.  C'eût  été  peu  pour  la  fiïreté  de 
ces  infulaires ,  fi  FEurope  ,  qui  ne  s'occupoit 
^uère  d'un  petit  nombre  d'aventuriers  dont 
les  courfes  ne  lui  avoient  encore  procuré 
aucun  bien ,  &  qui  n'étoit  pas  d'ailleurs  affez 
éclairée  pour  lire  dans  l'avenir ,  n'eût  égale- 
ment négligé  le  foin  de  les  gouverner ,  &  l'at- 
tention de  les  mettre  en  état  de  pouffer  ou 
de  reprendre  leurs  avantages.  L'indiiférence 
des  deux  métropoles  détermina  au  mois  de 
janvier  1660  leurs  fujets  du  Nouveau-Monde 
à  faire  eux-mêmes  une  convention  qui  aifuroit 
k  chaque  peuple  Xqs  pofTeffions  que  les  événe- 
mens  variés  delà  guerre  lui  avoient  données, 
&  qui  n'avoient  eu  jufqu'alors  aucune  con- 
£ftance.  Cet  aûe  étoit  accompagné  d'une  ligue 
oft'enlive  &  défenfive ,  pour  forcer  les  na- 
teirels  du  pa^s  à  accéder  à  cet  arrangement, 
ce  que  la  crainte  leur  fît  faire  la  même  année. 
Par  ce  traité ,  qui  établit  la  tranquillité 
dans  cette  partie  de  l'Amérique  ,  k  France 
conferva  la  Guadeloupe  ,  la  Martinique  , 
la  Grenade,  &  quelques  autres  propriétés 
moins  importantes.  L'Angleterre  fut  main- 
tenue à  la  Barbade ,  à  Nièves ,  à  Antigoa,  à 
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Montferrat,  en  plurieurs  iiles  de  peu  de  va- 
leur. Saint-Chriftophe  refta  en  commun  aux 
deux  paiffances.  Les  Caraïbes  furent  con- 
centrés à  la  Dominique  &  à  Saint  -  Vincent  -, 
où  tous  les  membres  épais  de  cette  nation  fe 
réunirent.  Leur  population  n'excédoit  pas 
glors  fix  mille  hommes. 
V I  î  I.  A  cette  époque ,  les  établiffemens  Anglois 

LesFmn-  q,^^j  ^  ^^^^^    ^^^    gouvernement    fupportable 

qois   s'era 

parent  d'u-  qnoique  viCieux  ,  avoient   acquis   quelque 
îie  partie  de  confillancc,  virent  augmenter  leur  profpé- 

St.  Doniin-      -,     -,  1       •       1-  •  r 

rue.  Carac-  '^^^^'  ^^^  coionies  françoiies  ,  au  contraire,, 
tère  de  ces  furent  abandonnées  d  un  grand  nombre  de 
leurs  habitans ,  qui  étoient  défefpérés  d'avoir 
encore  à  gémir  fous  la  tyrannie  àes  privi-- 
lèges  exclufifs.  Ces  hommes  ,  paiîionnés 
pour  la  liberté ,  fe  réfugièrent  à  la  côte  fep^ 
tentrionale  de  Saint-Domingue  ,  qui  fervoit 
d'ai'yle  à  plufieurs  aventuriers  de  leur  nation  ^ 
depuis  environ  trente  ans  qu'ils  avoient 
été  chafTés  de  Saint- Chrillophe. 

On  les  noœmoit  Boucaniers  ,  parce  quVi 
la  manière  des  fauvages  ,  ils  faifoient  fé- 
cher  à  la  fumée  ,  dans  des  lieux  appelles 
boucans  ,  les  viandes  dont  ils  fe  nourrif- 
foicnt.    Comme    ils    étoient   fans    femmes 


aventuriei  s- 
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&  fans  enfans ,  ils  avoient  pris  Tufage  de 
s'afîbcier  deux  à  deux  ,  pour  fe  rendre  les 
fervices  qu'on  reçoit  dans  une  famille.  Les 
biens  étoient  communs  dans  ces  fociétés , 
&  demeuroient  toiijours  à  celui  qui  furvivoit 
à  fon  compagnon.  On  ne  connoiffoit  pas  le 
larcin ,  quoique  rien  ne  fut  fermé  ;  &  ce 
qu'en  ne  trouvoit  pas  chez  foi  ,  on  Talloit 
prendre  chez  fes  voifins,  fans  autre  afïïijet- 
tiffement  que  de  les  en  prévenir  s'ils  y 
étoient  ;  ou  s'ils  n'y  étoient  pas ,  de  les  en 
avertir  à  leur  retour.  Céfar  trouva  dans  les 
Gaules  le  même  ufige  qui  porte  le  double 
caraftère ,  &  d'un  état  primitif  où  tout  étoit 
à  tous,  &  d'une  condition  poftérieure  ,  où  la 
notion  du  tien  &  du  mien  étoit  connue  & 
refpedtée.  Les  différends  étoient  rares ,  &  fa- 
cilement terminés.  Lorfque  les  parties  y  met- 
îoient  de  l'opiniâtreté  ,  elles  vuidoient  leurs 
querelles  à  coups  de  fufil.  Si  la  balle  avoit 
frappé  par  derrière  ou  dans  les  flancs  ,  on 
jugeoit  qu'il  y  avoit  de  la  perfidie,  &  l'on 
caffoit  la  tête  à  l'auteur  de  l'afTafiinat.  Les 
loix  de  l'ancienne  patrie  étoient  comptées 
pour  rien.  Ils  s'en  prétendoient  affranchis 
p^  le  baptême  de  mer  qu'ils  avoient  reçu 
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au  paiïage  du  tropique.  Ces  aventuriers 
avoient  quitté  julqu  à  leur  nom  de  femille  , 
pour  prendre  des  noms  de  guerre,  dont  la 
plupart  ont  pafTé   à  leurs  defcendans. 

Une  chemile  teinte  du  iang  des  animaux 
qu'ils  tuoient  à  la  chaffe  ;  un  caleçon  encore 
plusfaîe  fait  en  tablier  de  braffeur;  pour  cein- 
ture une  courroie  oii  pendoient  un  fabre 
fort  court  &  quelques  couteaux  ;  un  chapeau 
fans  autre  bord  qu'un  bout  abattu  fur  le  de- 
vant ;  des  fouliers  fans  bas  ;  tel  étoit  Tiia- 
billement  de  ces  barbares.  Leur  ambition  fe 
bornoît  à  avoir  un  fufil  qui  portât  des  balles 
d'une  once ,  &  une  meute  de  vingt-  cinq  ou 
trente  chiens. 

La  vie  des  Boucaniers  fe  pafToit  à  faire 
la  guerre  aux  bœufs  fauvages,  extrêmemenr 
jnultipliés  dans  Tille  ,  depuis  que  les  Efpa- 
gnols  y  en  avoient  introduit  la  race.  Les 
meilleures  parties  de  ces  animaux ,  affaifon- 
nées  avec  du  piment  &  du  jus  d'orange  , 
étoient  la  nourriture  ordinaire  de  leurs  def-> 
triiâ:eurs,  qui  avoient  oublié  l'ufage  du  pain 
&  qui  étoient  réduits  à  l'eau  pour  boifTon. 
On  en  raxTembloit  les  cuirs  dans  les  diifé-* 
rentes  rades  où  les  navigateurs  venoient 


DES  DEUX  Indes.  26f 

ïes  acheter.  Ils  y  étoient  portés  par  les 
engages ,  efpèce  d'hommes  qui  (e  vendoient 
en  Europe  ,  pour  fervir  comme  efclaves 
pendant  trois  ans  dans  les  colonies.  Un  de 
ces  malheureux  ofa  repréfenter  à  fon  maître , 
qui  choifiiîbit  toujours  le  dimanche  pour  ce 
voyage ,  que  Dieu  avoit  profcrit  cet  ufage  , 
quand  il  avoit  dit  :  Tu  travailleras  Jix Jours  , 
&  le  fepdhnc  tu  te  repoferas.  Et  mol  ,  reprit 
le  féroce  Boucanier,  &  mol  je  dis  :  Jîx  jours 
tu  tueras  des  taureaux  pour  les  écorcher ,  &  h 
fepticmi  tu  m  porteras  les  peaux  au  bord  de  la 
mer.  Il  accompagna  ce  commandement  de 
coups  de  bâton  ,  qui  tantôt  font  obferver 
&  tantôt  font  violer  les  commandemens  de 
Dieu. 

Des  hommes  de  ce  cara£lère  ,  livrés  à  un 
exercice  continuel  >  nourris  tous  les  jours  de 
viande  fraîche  ,  connoiffoient  peu  les  infir- 
mités. Leurs  courfes  n'étoient  interrompues 
que  par  des  fièvres  éphémères  ,  dont  ils  ne 
fe  reffentoient  pas  le  lendemain.  Le  tems 
devoit  cependant  les  afFoiblir  ,  fous  un  ciel 
trop  brûlant  pour  une   vie  fi  dure. 

Le  climat  étoit  proprement  le  feul  ennemi 
que  les  Boucaniers  euffent  à  craindre.  La 
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colonie  Efpagnole  ,  d'abord  fi  eonlidéra- 
ble  ,  n'étoit  plus  rien.  Oubliée  de  fa  métro- 
pole ,  elle  avoit  perdu  elle-même  le  Ibuvenir 
de  fa  grandeur  pafTée.  Le  peu  qui  lui  refloit 
d'habitans  vivoient  dans  roiiiveté.  Leurs 
efclaves  n'avoient  d'autre  travail ,  que  celui 
de  les  bercer  dans  leurs  hamachs.  Bornés 
aux  befoins  que  la  nature  feule  poiivoit  fa- 
tisfaire  ,  la  frugalité  les  faifoit  parvenir  à 
j-ine  vieillefTe  rare  fous  un  ciel  plus  tempéré. 
Il  eft  vraifemblable  que  leur  indolence 
ne  fe  feroit  pas  réveillée  ,  ii  une  aâivité 
trop  entreprenante  &  trop  audacieufe  ne  les 
eût  pourfuivis  à  mefure  qu'ils  s'éloignoient. 
Défefpérés  de  voir  leur  tranquillité  conti- 
nuellement troublée,  ils  firent  venir  du  con- 
tinent &  des  ifles  voifmes ,  des  troupes  qui 
coururent  fur  les  Boucaniers  difperfés.  Elles 
furprenoient  ces  barbares  en  petit  nombre 
dans  leurs  courfes  ,  ou  pendant  la  nuit  dans 
leurs  cabanes.  Plufieurs  furent  maffacrés.  On 
peut  croire  que  tous  ces  aventuriers  auroient 
fuccefïivement  péri  ,  s'ils  ne  fe  fuffent  at- 
troupés pour  fe  défendre.  Ils  fe  féparoient 
néceffairement  pendant  le  jour  ,  mais  ils  fe 
raffembloient  le  foir.  Si  quelqu'un  manquoit. 
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on  concluoit  qu'il  avoit  été  pris  ou  tué ,  & 
les  chafTcs  étoient  lurpendues  juiqu'àce  qu'on 
Teût  retrouvé  ,  ou  que  fa  mort  eût  été 
vengée.  On  imagine  le  carnage  que  dévoient 
faire  autour  d'eux ,  des  brigands  fans  patrie 
&  fans  loix  ;  chaffeurs  &  guerriers  parbefoin, 
par  inftinâ:  ;  excités  au  fang  &  au  maffacre 
par  riiabitude  d'attaquer  &  la  néceffité  de 
fe  défendre.  Auffi  ,  dans  leur  fureur  ,  tout 
étoit-il  immolé  ,  fans  diflindion  d'âge  ni  de 
fexe.  Enfin,  les  Efpagnols  défefpérant  de 
vaincre  des  ennemis  fi  féroces  &  fi  acharnés  , 
s'avifèrent  de  détruire  eux-mêmes ,  par  des 
çhalTes  générales  ,  tous  les  bœufs  de  l'ifle. 
L'exécution  de  ce  plan  ,  en  priva^it  les  Bou- 
caniers de  leurs  reflburces  ordinaires  ,  les 
réduifit  à  former  des  habitations  &  à  les  cul- 
tiver. 

La  France  qui  avoit  défavoué  jufqu'alors 
des  brigands  dont  les  fuccès  n'avoient  aucune 
ftabilité,  les  reconnut  pour  fes  fujets  quand 
ils  devinrent  fédentaires.  Elle  leur  envoya, 
en  1665  ,  un  homme  vertueux  &  intelligent 
poiu:  les  gouverner.  A  fa  fuite  partirent  des 
femmes  ,  qui ,  comme  la  plupart  de  celles 
iju'on  a  fait  paffer  en  différens  tems  dans  le 
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Nouveau-Monde, n'étoient connues  que  par 
leurs  débauches.  Les  Boucaniers  nétoient 
pas  bleiîés  de  ces  mœurs.  Chacun  difoit  à 
celle  que  le  fort  lui  aiïignoit  : 

«  Je  te  prends,  fans  favoir  qui  tu  es  & 
»  fans  m'en  loucier.  Tu  ne  ferois  pas  venue 
«  me  chercher ,  û  quelqu'un  avoit  voulu 
»  de  toi  dans  Fendroit  d'où  tu  viens  ;  mais 
w  que  m'importe?  Je  ne  te  demanderai  pas 
>y  compte  du  pané,  parce  que  je  n'ai  au- 
»  cun  droit  de  m'offenler  de  ta  conduite  , 
9>  lorique  tu  étois  maltreffe  de  l'avoir  bonne 
»  ou  mauvaile  à  ton  gré;  &  que  je  n'aurai 
^r  point  à  rougir  des  aclions  que  tu  te  permis 
»  dans  un  tems  oiitu  n'étois  pas  à  moi.  Ré- 
3,  ponds-moi  feulement  de  l'avenir  ;  je  te 
5,  quitte  du  refte.  Puis  frappant  de  la  main 
5,  fur  le  canon  de  fon  fulil ,  il  ajoutoit  :  Voilà 
5,  qui  me  vengera  de  tes  infidélités.  Si  tu  me 
„  manques,  celui-là  ne  te  manquera  pas  ». 
l^^  Les    Anglois   n'avoient  pas  attendu  que 

Les   An-  îeurs  rivaux  fuiTent  folidement  étabUs  dan» 
^       ?,   ,^  les  grandes  Antilles  ,  pour  y   former  eux- 

con(juetciie  o  y    i  j 

la  jamai-    mêmes  uïi  établiffement.   La  décadence  de 

^ue.  l'Efpagne  alFoiblie  par  fes  divifions  domeili- 

ques,  par  la  révolte  de  la  Catalogne  &  du 
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Portugal,  parles  conviilfions  du  royaume  de 
Naples,  par  la  deilruûion  de  fa  redoutable 
infanterie  aux  champs  de  Rocroi ,  par  fes 
pertes  continuelles  dans  les  Pays  -  Bas,  par 
l'incapacité  de  ceux  qui  la  gouvernoient ,  par 
l'extindion  même  de  cet  orgueil  national  , 
qui,  après  s'être  nourri  de  grandes  chofes, 
avoit  dégénéré  en  une  parefle  fuperbe  :  la 
décadence  de  FEfpagne  ne  laifToit  pas  douter 
qu'on  ne  lui  fit  la  guerre  avec  fuccès.  La 
France  profitoit  habilement  de  tous  ces  dé- 
fordres ,  qui  étoient  en  partie  fon  ouvrage  ; 
&  Cromwel  fe  joignit  à  elle,  en  1655,  pour 
enlever  quelques  pierres  d'un  édifice  qui 
s'écrouloit  de  toutes  parts. 

Cette  conduite  révolta  les  meilleurs  offi- 
ciers Anglois,  quin'y  appercevoient  qu'une 
grande  injultice ,  &  les  détermina  à  aban- 
donner le  fervice.  Ils  jugeoient  que  la  vo- 
lonté de  leurs  fupérieurs  ne  fuffifoit  pas  pour 
ju-ftifier  une  entreprile  qui  bleffoit  tous  les 
principes  de  l'équité ,  &  qu'en  concourant  à 
jfon  exécution,  ils  fe  rendroient  coupables 
d'un  crime  énorme.  L'Europe  regarda  ces 
maximes  vertueufes  ,  comme  l'effet  de  cet 
efprit  moitié  fajiatiquC;,  moitié  républicain  j 
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qui  régnoit  alors  en  Anp;1eterre  :  mais  elle  at- 
taqua le  proteftenr  d'un  autre  côté. 

L'El'pagne  av^oit  long-tems  menacé  de  fes 
fers  les  autres  nations.  H  étoit  pofTible  ,  que 
îa  multitude,  qui  n'ell:  pas  faite  pour  cal- 
culer les  forces  des  puiffanccs ,  pour  fuivre 
les  variations  de  la  balance ,  ne  fût  pas  en- 
core rjpvenue  de  (qs  préventions  anciennes. 
Une  terreur  nouvelle  avoit  faifi  ceux  des 
bons  efprits  qui  étudioient  la  marche  des 
affaires  générales.  Ils  voyoient  que  fi  le 
torrent  des  profpérités  de  la  France  n'étoit' 
arrêté  par  une  caufe  étrangère ,  elle  dépouil- 
îeroit  les  Efpagnols,  leur  donneroit  la  loi, 
les  forceroit  au  mariage  de  Tlnfante  avec 
Louis  XIV,  s'affureroit  Théritage  de  Char- 
les-Quint ,  opprim.eroit  la  liberté  deTEurope 
après  Tavoir  défendue.  Cromwel  qui  venoit 
de  renverfer  le  gouvernement  de  fa  patrie  , 
leur  parut  fait  pour  donner  un  frein  à  la 
domination  des  rois ,  mais  ils  le  regardèrent 
comme  le  plus  inepte  des  politiques ,  lofqu'ils 
lui  virent  former  des  liaifons  que  (qs  intérêts 
particuliers ,  ceux  de  fa  nation ,  ceux  de  l'Eu- 
rope entière ,  fjpmbloient  lui  interdire  abfo- 
Aument, 
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Ces  réflexions  ne  durent  point  échapper 
au  génie  pénétrant  &  profond  du  tyran  de 
l'Angleterre.  Mais  peut-être  vouloit-il  fou- 
tenir  par  des  conquêtes  importantes,ropinion 
que  fa  nation  avoit  de  fes  talens.  L'exécu- 
tion de  ce  plan  devenoit  chimérique ,  s'il  ie 
déclaroit  pour  FEipagne  ;  parce  qu'il  pouvoit 
tout  au  plus  fe  promettre  de  rétablir  l'équi- 
libre entre  les  deux  partis.  Il  crut  conve- 
nable à  (es  vues  de  fe  lier  d'abord  avec  la 
France,  &  de  la  combattre  enfuiîe,  lorfqu'il 
auroit  acquis  ce  qui  étoit  l'objet  de  fon  am- 
bition. Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  conjeâures 
qui  ne  manquent  pas  de  fondement  dans 
rhifloire ,  &  qui  conviennent  du  moins  au 
caradère  du  politique  étonnant  auquel  on 
attribue  cette  manière  de  raifonner ,  les  An- 
glois  allèrent  attaquer  dans  le  Nouveau- 
Monde  l'ennemi  qu'ils  venoient  de  fe  donner. 
Leurs  premiers  efforts  furent  dirigés  contre 
la  ville  de  San-Domingo  ,  dont  les  habi- 
tans  à  la  vue  d'une  flotte  nombreufe  com- 
mandée par  Penn  ,  &  de  neuf  mille  hommes 
de  troupes  de  terre  aux  ordres  de  Venables, 
fe  réfugièrent  dans  les  bois.  Mais  les  fautes 
de  leur  ennemi  rendant  le  courage  à  ces 
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fugitifs  ,  ils  revinrent  fur    leurs  pas  ,   &  le 
forcèrent  à  fe  rembarquer  honteufement.  Ce 
revers  étoit  l'effet  des  metures  mal  concer- 
tées de  cette  expédition. 

Les  deux  chefs  de  Tentreprife  n'avoient 
que  peu  de  talent.  Ils  fe  haifîbient  récipro- 
quement &  n'étoient  pas  attachés  au  pro- 
teneur.  De>  furveillans  ,  fous  le  nom  de 
commifTaires ,  gênoient  leurs  opérations. Les 
foldats  envoyés  d'Europe  étoient  le  rebut 
de  l'armée  ,  &  les  milices  tirées  de  la  Bar- 
bade  &  de  Saint-Chriftophe  manquoient  de 
difcipline.  L'efpoir  du  butin ,  cet  aiguillon 
fi  néceffaire  pour  faire  réufiir  des  entre- 
prifes  éloignées  &  difficiles  ,  étoit  interdit. 
On  avoit  tellement  difpofé  les  chofes  qu'il 
ne  pouvoit  exifter  aucune  harmonie  entre 
les  divers  inftrumens  qui  dévoient  concourir 
au  fuccès.  Les  armes  convenables  ,  les 
vivres  propres  au  climat ,  les  connoiffances 
pour  fe  bien  conduire  :  tout  manquoit  éga- 
lement. 

L'exécution  fut  digne  du  plan.  Le  débar- 
quement ,  qui  pouvoit  fe  faire  fans  danger 
dans  le  port  même  ,  fe  fit  fans  guide  ,  à  qua- 
rante milles.  Les  troupes  çrrèrent    quatre 

jour* 
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^ours  fans  eau  &  fans  fiibiiiLances.  Epiiifées 
par  les  chaleurs  excefîives  du  climat ,  dé- 
couragées par  la  lâcheté ,  la  méfintelligence 
de  leurs  officiers ,  elles  ne  difputcrent  feu- 
lement pas  la  vi£loire  aux  Efpagnols.  Oii 
avoit  regagné  les  vaifTeaux ,  qu'on  fe  croyoit 
à  peine  en  fiireté. 

Cependant  la  mauvaife  fortune  rapprocha 
des  efprits  aigris.  L'Angîois  ,  qui  n'avoitpas 
contracté  l'habitude  de  Thumiliation ,  ramené 
par  fes  fautes  même  à  Tamour  de  la  patrie , 
du  devoir  ,  &  de  la  gloire  ,  prit  la  route  de 
la  Jamaïque,  déterminé  à  périr  ou  à  en  faire 
îa  conquête. 

Les  habitans  de  cette  iiîe  foumife  à  FEf- 
pagne  depuis  i  509,  ignoroient  les  événe- 
mens  qui  venoient  de  fe  pafTerà  Saint-Do- 
mingue ,  ne  favoient  pas  même  qu'il  y  eût 
un  ennemi  de  leur  nation  dans  les  mers 
voifînes.  Aufïi  les  affaillans  firent-ils  leur 
débarquement  fans  le  moindre  obftacle.  Ils 
marchoient  fièrement  à  TafTaut  deSant-Iago, 
le  feul  pofte  fortifié  de  la  colonie;  lorfqu-e 
le  gouverneur  rallentit  leur  ardeur  par  un 
projet  de  capitulation.  La difcufiion  des  arti- 
cles adroitement  prolongée,  donna  le  tçmsi 
Tomu  K»  S 
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aux  colons  de  tranfporter  dans  des  lieiiS 
cachés  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux. 
Eux-mêmes  ,  ils  fe  réfugièrent  dans  des  mon- 
tagnes inacceffibles  ,  n'abandonnant  au  vain- 
queur qu'une  ville  déferte  ,  fans  meubles  j, 
fans  tréfors  &  fans  provifions. 

Cette  rufe  remplit  les  Anglois  de  rage.  Il» 
envoyèrent  des  détachemens  de  tous  les 
côtés,  avec  ordre  de  tout  exterminer.  Le 
chagrin  de  voir  revenir  ces  partis  fans  avoir 
rien  trouvé  ;  la  privation  de  toutes  les  com- 
modités plus  fenfible  pour  ce  peuple  que 
pour  les  autres  ;  la  mortalité  qui  augmen- 
toit  tous  les  jours  ;  la  crainte  d'être  attaqué 
par  toutes  les  forces  du  Nouveau -Monde  t 
ces  caufes  réunies  faifoient  demander  k 
grands  cris  un  prompt  retour  en  Europe.  On 
alloit  s'expofer  aux  reproches  flétriffans  de 
la  nation  par  un  lâche  abandon  d'une  aufîi 
belle  proie  que  la  Jamaïque  ,  fi  Ton  n'eût 
enfin  découvert  les  prairies  où  les  fugitifs 
avoient  conduit  leurs  nombreux  troupeaux.. 
Ce  bonheur  inefpéré  changea  les  difpofi- 
tions;  &  les  Anglois  prirent  la  réfohitioii 
d'achever  leur  conquête. 

L'adivité  que  cette  nouvelle  détermina-» 
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tîon  avoit  infpirée  ,  fît  fentir  aux  affiégcs 
qu'ils  ne  feroient  pas  en  fiîreté  dans  les  fo- 
rêts &  les  précipices  où  ils  s''étoient  cachés. 
D'une  voix  unanime  ,  ils  convinrent  de  s'em- 
barquer pour  Cuba.  Reçus  dans  cette  ifl» 
avec  l'ignominie  que  méritoit  la  foibleffe  de 
leur  défenfe  ,  on  les  renvoya  dans  celle 
qu'ils  avoient  quittée ,  mais  avec  des  fecours 
infuffiians  contre  les  forces  qu'il  falloit  com- 
battre. Par  un  fentiment  de  cet  honneur 
qui  ,  chez  la  plupart  des  hommes  ,  eft 
plutôt  crainte  de  la  honte  qu'amour  de  la 
gloire,  ils  firent  une  réfiftance  plus  opiniâtre 
qu'on  ne  devoit  l'attendre  de  leur  peu  de 
refTources.  Ce  ne  fut  qu'à  l'extrémité  qu'ils 
évacuèrent  une  ifle  importante  ,  qui  a  fait 
depuis  ce  moment  une  partie  très-précieufe 
des  poffefîions  Britanniques  dans  le  Nou- 
yeau-Monde.  '  K, 

Avant  que  les   Andois  fuffent  établis  à  ^^^  Fiibuf^ 
la  Jamaïque,   &  les  François  a  Saint-Do-  lentiesmers 
mingue ,  des  corfaires  des  deux  nations ,  fi  d'Améri- 
célèbres  depuis  fous  le  nom  de  Flibuftiers ,  ^    '      '''" 

r  '   ne  ,  mœurs^ 

avoient  chaffé   les    Efpagnols  de  la  petite  expéditions 

ifle  de  la  Tortue  ,  fituée  à  deux  lieues  de  f'^^''^"" 
^  de  CCS  cor««. 

«Jêlle  de  Saint-Domingue,  s'y  étoient  for-  faiies. 

S  X 
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tlfîés  ,  &  avoient  couru  avec   une   audace 
extraordinaire    fur    Fennemi    commun,  ils 
formoient  entre  eux  de  petites  fociétés  de 
cinquante  ,  de  cent ,  de  cent  cinquante  hom- 
mes.  Une  barque   plus   ou   moins  grande, 
c'étoit-là  toute  leur  force  navale.  A  peine 
pouvoit-on  s'y  coucher  ;  &  rien  n'y  mettoit 
à  Tabri  des  ardeurs  d'un  climat  brûlant ,  des 
pluies  qui  tombent  en  torrens  dans  ces  pa- 
rages. Souvent  on  y  manquoit  des  premiers 
foutiens  de  la  vie.  Mais  à  la  vue  d'un  navire  , 
tant  de  calamités  étoient  oubliées.  De  quel- 
que grandeur  qu'il  fût ,  les  Flibuftiers  alloient 
fans  délibérer  à  l'abordage.  Dès  que  le  grapiii 
étoit  une  fois  jette ,  c'étoit  un  vaiffeau  enlevé. 
Dans  un  befoin  extrême  ,    ces  brigands 
attaquoient  toutes  les  hâtions,  &  l'Efpagnol 
en  quelque   moment   que  ce   fût.    Ils  fon- 
doient  la  haîne  implacable  qu'ils  lui  avoient 
jurée,  fur  les  cruautés  que  Ce  peuple  avoit 
exercées  contre  les  Américains.  Mais  à  cette 
fmgulière    humanité  fe  joignoit    un  reffen- 
timent'  personnel  ,  la  douleur  de  fe  voir  in- 
terdire dans  le  Nouveau  -  Monde  la  chaffe 
&  la  pêche  qu'ils  croyoient  avec  raifon  de 
droit  naturel.  Tel  étoit  leur  aveuglement^ 
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qu'ils  ne  s'embarquoient  jamais  fans  avoir 
recommandé  au  ciel  le  fuccès  de  leur  expé- 
dition ,  qu  ils  ne  revenoient  jamais  du  pillage 
fans  remercier  Dieu  de  leur  vidloire. 

Les  vaiffeaux  qui  arrivoient  d'Europe 
tentoient  rarement  leur  avidité.  Ces  bar- 
bares ny  auroient  trouvé  que  des  mar- 
chandifes  dont  la  vente  eût  été  peu  avanta- 
geufe ,  ou  auroit  exigé  des  foins  trop  fuivis» 
C'étoit  lorfque  ces  bâtimens  repartoient 
chargés  de  For ,  de  l'argent ,  des  pierreries 
^e  l'autre  hémifphère,  qu'on  les  attendoit» 
S'il  n'y  en  avoit  qu'un ,  il  étoit  toujours  at- 
taqué. On  fuivoit  les  flottes  ;  &  malheur 
aux  navires  qui  s'en  écartoient  ou  qui  rei- 
toient  en  arrière.  C'étoit  une  proie  in- 
faillible pour  les  Flibuftiers.  L'Efpagnol  5 
que  glaçoit  la  vue  de  ces  ennemis  impi- 
toyables ,  ne  favoit  que  fe  rendre.  Il  ob- 
tenoit  la  vie ,  fi  la  prife  étoit-  riche  :  mais 
lorfque  l'efpérance  du  vainqueur  étoit  trom- 
pée, l'équipage  étoit  fouvent  jette  à  la  mer. 

Pierre  Legrand  ;  natif  de  Dieppe  ,  n'a  fur 
un  bateau  que  quatre  canons  &  vingt  -  huit 
hommes.  Cette  foibleffe  ne  l'empêche  pas 
d'attaquer    le  vice -amiral    des    galions»  U 

^3 
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l'aborde  ,  après  avoir  ^lonné  fes  ordre*^ 
pour  faire  couler  à  fond  fon  bâtiment  ;  & 
il  étonne  fi  fort  les  El'pagnols  par  fon  au- 
dace ,  que  nul  d'entre  eux  ne  fe  met  en 
a£lion  pour  le  repouffer.  Arrivé  à  la  chambre 
du  capitaine  ,  occuf)é  à  jouer,  il  lui  met  le 
piftolet  fur  la  gorge  ,  &  l'oblige  de  fe  rendre. 
Ce  commandant  &  la  plus  grande  partie  des 
fiens  font  mis  à  terre  au  cap  le  plus  proche, 
comme  un  poids  inutile  d'un  vaiffeau  qu'ils 
ont  11  mal  gardé  ;  &  l'on  n'y  conferve  que 
ce  qu'il  faut  de  matelots  pour  en  faire  la 
manœuvre. 

Cinquante  -  cinq  Flibufliers  ,  entrés  dans 
la  mer  du  Sud ,  ont  pouffé  leurs  courfes 
jufqii'aux  plages  de  la  Californie.  Pour  rega- 
gner les  mers  du  Nord ,  ils  font  deux  mille 
lieues  contre  le  vent  dans  un  canot.  Au  dé- 
troit de  Magellan,  la  rage  de  ne  rien  em- 
porter d'un  océan  il  riche  les  failit ,  &  ils 
reprennent  la  route  du  Pérou.  On  les  avertit 
qu'au  port  d'Yauca  eft  un  vaiffeau  de  force , 
chargé  de  plufieurs  miUions.  Ils  l'attaquent , 
s'en  rendent  les  maîtres  &  s'y  embarquent. 

Le  Bafque  ,  Jonque  &  Laurent  le  Grafï 
croifcnt  devant  Carthagène  avec  trois  petitsi 
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Bi  mauvais  navires.  On  fait  fortir  du  port 
deux  vaifleaux  de  guerre  pour  combattre  ces 
forbans  &  les  amener  vifs  ou  morts.  L'ef- 
poir  des  Espagnols  eft  fi  bien  trompé ,  qu'ils 
font  faits  prifonniers  eux-mêmes.  Le  vain- 
queur retient  les  bâtimens  :  mais  il  en  renvoie 
les  équipages  avec  une  dérifion  qui  ajoute 
beaucoup  d'amertume  à  une  défaite  en  elle  - 
même  û  humiliante. 

Michel  &  Brouage  ,  inftruits  qu'on  vient 
d'embarquer  à  Carthagène ,  fous  pavillorr 
étranger ,  des  richefles  confidérables  ,  pour 
les  fouftraire  à  leurs  rapines ,  attaquent  les 
deux  navires  chargés  de  ces  tréfors  &  les 
en  dépouillent.  Bleffés  de  fe  voir  ainfi  vaincus 
par  des  bâtimens  fi  inférieurs  aux  leurs, les 
capitaines  Hollandois  ofent  dire  en  face  au 
premier  de  ces  aventuriers ,  que  feiil  il  n'au- 
roit  pas  ofé  fe  commettre  avec  eux.  Recom- 
mençons le  combat ,  répond  fièrement  le  Fli- 
buftier;  mon  compagnon  refler a  tranquille  fp écla- 
teur de  C action.  Si  je  vous  bats  encore  ,  les  vaif^ 
féaux  feront  miens  aufji.  Loin  d'accepter  le 
défi ,  les  prudens  républicains  s'éloignent  au 
plus  vite  ,  craignant ,  pour  peu  qu'ils  s'ar- 
rêtent, de  n'être  pas  les  maîtres  de  le  refufer. 

S4 
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Laurent ,  monté  fur  un  très-petit  bâtiment^ 
eft  furpris  par  deux  vaifTeaux  Efpagnbls ,  l'un 
&  l'autre  de  foixante  canons,  yous  êtes  , 
dit-il  à  fes  camarades  ,  trof  expérimentés  pour 
ne  pas  connaître  le  péril  que  nous  courons  y  & 
trop  braves  pour  le  craindra.  Il  faut  ici  tout 
ménager  &  tout  hafarder  ,  fe  défendre  &  atta- 
quer en  mêrne-tems.  La  valeur  ,  la  rufe  ,  la 
témérité  ^  le  déjcfpoir  même  :  tout  doit  être  mis 
en  ufage  dans  cette  occafioji.  Redoutons  Cigno- 
miTue  ,  redoutons  la  barbarie  de  nos  ennemis  ;  & 
pour  leur   échapper ,  combattons. 

Après  ce  dilcours  ,  reçu  avec  acclama- 
tion ,  il  appelle  le  plus  intrépide  des  Fli- 
builiers  ,  &  lui  ordonne  publiquement  de 
rnettre  le  feu  aux  poudres  au  premier  fignat 
qu'il  lui  en  fera;  témoignant  par  cette  réfo- 
lution  qu'il  n"y  a  de  falut  que  dans  la  mort 
même ,  ou  dans  le  courage.  Montrant  enfuite 
de  la  main  les  ennemis  :  ccf  entre  leurs  bâti- 
mens  ^  ûit-'ûqu  il  nous  faut  pafjer^  &  tirer  à  droite 
&  à  gauche  comme  vous  favcy^  faire.  Ce  mouve- 
ment eft  exécuté  avec  une  rapidité ,  une  ré- 
fohîtion  extraordinaires.  On  ne  prend  pas  à 
la  vérité  les  bâtimens  ^  mais  on  en  éciaircit 
fi  bien  les  équipages  ,  qu'ils  ne  peuvent  ou 
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n'ofent  continuer  le  combat  contre  une  poi- 
gnée d'hommes  intrépides,  qui,  même  en 
fe  retirant ,  remportent  Fhonneur  de  la  vic- 
toire. Le  commandant  Eipagnol  va  payer  de 
fa  tête  la  honte  que  fon  ignorance  &  fa  lâcheté 
impriment  à  fa  nation.  Dans  tous  les  combats 
les  Flibuftiers  montroient  la  même  intrépidité. 
.  Lorfqu'ils  avoient  fait  un  butin  confidé- 
rable  ,  ils  fe  rendoient  dans  les  premiers 
tems  à  rifle  de  la  Tortue  pour  faire  leur  par- 
tage ;  dans  la  fuite  les  François  allèrent  à 
Saint-Domingue ,  &  les  Anglois  à  la  Jamaïque. 
Tous  juroient  qu'ils  n'avoient  rien  détourné 
du  pillage.  Si ,  ce  qui  fut  très-rare  ,  quelqu'un 
étoit  convaincu  de  parjure,  à  la  première 
occaiion,  il  étoit  abandonné  comme  infâme 
fur  quelque  côte  déferte.  Les  premières  diflri- 
butions  étoient  toujours  pour  ceux  qui 
avoient  été  mutilés  dans  les  combats.  La 
perte  d'une  main  ,  d'un  bras  ,  d'un  pied  fe 
payoit  deux  cens  écus.  Pour  un  œil  ou  pour 
un  doigt  ,  on  ne  recevoit  que  la  moitié  de 
cette  fomme.  Pendant  deux  mois  ,  les  bleffés 
recevoient  trois  livres  par  jour  pour  leur 
panfement.  S'il  ne  fe  trouvoit  pas  de  quoi 
remplir  ces  obligations  facrées  ,  l'équipage 
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entier  étoit  obligé  de  reprendre  la  courfe  ^ 
de  la  continuer  même  jiifqu'à  ce  qu'il  y  eût 
des  fonds  iiiffifans  pour  acquitter  une  dette 
fi  refpeâ:able. 

Ce  qui  reftoit ,  après  ces  ailes  de  juftice 
&  d'humanité,  étoit  partagé.  Le  commandant 
n'avoit  étroitement  droit  qu'à  un  feul  lot 
comme  les  autres;  mais  il  lui  en  étoit  accordé 
trois  ou  quatre  ,  félon  qu'on  étoit  plus  ou 
moins  content  de  fon  intelligence ,  de  fa 
valeur  &  de  fa  conduite.  Si  le  bâtiment 
n'appartenoit  pas  à  l'équipage  ,  celui  qui 
Tavoit  fourni ,  avec  les  munitions  de  guerre 
&  de  bouche  ,  emportoit  le  tiers  des  prifes. 
Jamais  la  faveur  n'influa  dans  le  partage. 
Tout  étojttiré  rigoureufement  au  fort.  Cette 
probité  s'étendoit  jufqu'aux  morts.  Leur  part 
étoit  donnée  à  leur  compagnon.  Si  quelqu'un 
n'en  lai/Toit  point ,  fa  part  étoit  envoyée  à 
fa  famille.  Au  défaut  de  l'un  &  de  l'autre, 
elle  étoit  dlflribuée  aux  pauvres  &  aux  égli- 
{es  ,  qui  dévoient  prier  pour  celui  au  nom 
duquel  lé  fiiifoient  ces  largeffes  ,  fruit  d'un 
brigandage  inhumain  ,  mais  forcé. 

Enfuite  commençoient  les  profufions  de 
tous  les  genres.  La  fureiu:  du  jeu,  du  vin. 
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des  femmes,  de  '^toutes  les  débaucher,  étoit 
portée  à  des  excès  qui  ne  finiflbient  qu'avec 
Fabondance.  La  mer  revoyoit  fans  habits  , 
fans  vivres  ,  abfolument  ruinés ,  des  hommes 
qu'elle  venoit  d'enrichir  de  plufieurs  mil- 
lions. Les  nouvelles  faveurs  qu'elle  leur 
\ .  prodiguoit ,  avoient  la  môme  deftinée.  Si  Ton 
demandoit  à  cq.s  infenfés  quel  plaifir  ils  trou- 
voient  à  difîîper  fi  rapidement  ce  qu'ils 
avoient  acquis  avec  tant  de  rifque ,  ils  ré- 
pondoient  ingénument  :  «  Expofés  comme 
»  nous  le  fommesà  une  infinité  de  dangers, 
»  notre  fort  eil  bien  différent  de  celui  des 
*>  autres  hommes.  Aujourd'hui  vivans  ,  de- 
:»  main  morts,  que  nous  importe  d'amaffer  ? 
»  Nous  ne  comptons  que  fur  le  jour  où  nous 
»  vivons  ,  jamais  fur  celui  que  nous  avons 
»  à  vivre.  Notre  foin  efl  plutôt  de  con- 
»  fumer  la  vie  que  de  la  conferver  ». 

Les  colonies  Efpagnoles  ,  qui  s'étoient 
flattées  que  leurs  malheurs  auroient  un  ter- 
me, défefpérées  de  fe  voir  continuellement 
la  proie  de  ces  brigands  ,  fe  dégoûtèrent 
de  la  navigation.  Elles  facrifîèrent  ce  que 
leur  liaifon  leur  procuroit  de  force ,  de  com- 
modités ,  de  richeifes  ,  &  formèrent  prefqut? 
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autant  d'état  ifolés.  Elles  ne  fe  diiïlmiv- 
loient  pas  les  inconvéniens  de  cette  con- 
duite :  mais  la  crainte  de  tomber  dans  des 
mains  avides  &  féroces  ,  étoit  plus  forte 
que  l'honneur  ,  que  l'intérêt ,  que  la  poli- 
tique. Telle  fut  l'époqwe  d'une  inaftion  qui 
dure  encore. 

Ce  découra£;ement  augmenta  l'audace  des 
Flibulliers.  Ils  ne  s'étoient  montrés  jufqu'a 
lors  dans  les  établiffemens  Efpagnols ,  que 
pour  y  enlever  même  rarement  quelques 
fubfiliances.  La  diminution  de  leurs  prifes 
les  détermina  à  demander  à  la  terre  ce  que 
la  mer  leur  refufoit.  Les  contrées  du  con- 
tinent les  plus  riches  &  les  plus  peuplées , 
furent  pillées  &  dévaftées.  La  culture  tomba 
comme  la  navigation  ;  &  les  Efpagnols  n'o- 
fèrent  pas  plus  fréquenter  leurs  chemins  que 
léiirs  parages. 

Parmi  les  Flibuftiers  qui  fe  diftinguèrent 
dans  cette  nouvelle  carrière  ,  Montbars  , 
gentilhomme  Languedocien  ,  fe  fit  un,  nom 
fuigitlier.  Le  hafard  ayant  fait  tomber  entre 
fes  mains  dès  l'enfance,  une  relation  détaillée 
des  cruautés  commifes  dans  le  Nouveau  - 
Ivloiide,  il  conçut  contre  la  nation  qui  avoit 
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produit  tant  de  maux ,  une  haine  qu'il  por- 
îoit  jufqu  à  la  frénéfie.  On  raconte  à  ce  fu- 
jet ,  qu  étant  au  collège ,  &  jouant  dans  une 
pièce  le  rôle  d'un  François  qui  avoit  un 
démêlé  avec  un  Efpagnol,  il  fe  jetta  fur  fou 
interlocuteur  avec  tant  de  rage  ,  qu'il  l'au- 
roit  étranglé  ,  û  on  ne  le  lui  eût  arraché  des 
mains.  Son  imagination  enflammée  lui  re- 
préfentoit  fans  ceffe  des  peuples  innombra- 
bles ,  égorgés  par  les  monftres  fortis  de  l'Ef- 
pagne.  Il  ne  refpiroit  que  l'ardeur  d'expier 
tant  de  fang  innocent.  L'enthoufiafme  de 
l'humanité  devint  en  lui  une  fureur  plus 
cruelle  encore  que  la  foif  de  l'or  ou  le  fa- 
Ratifme  de  religion  qui  avoient  itmmolé 
tant  de  vidimes.  On  eût  dit  que  leurs  mânes 
crioient  vengeance  au  fond  de  fon  ame.  Il 
entendit  parler  des  frères  de  la  côte  ,  comme 
des  ennemis  les  plus  implacables  du  nom 
Efpagnol  ;  &  il  s'embarqua  pour  les  aller 
joindre. 

On  rencontre,  dans  la  route  un  vaiiTeau 
efpagnol  qui  fut  attaqué ,  &  auffi-  tôt  abordé  : 
c'étoit  l'ufage  du  tems.  Montbars  fondit  le 
f:ibre  à  la  main  fur  les  ennemis ,  fe  fit  jour 
^u  milieu  d'eux ,  &  fe  portaut  deux  fois  d'un. 
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bout  du  bâtiment  à  Fautre  ,  maffacra  tout 
ce  qui  i'e  trouvoit  fur  Ton  paffage.  Lorf- 
qu'il  eut  forcé  l'ennemi  de  fe  rendre  ,  laiffant 
à  fes  compagnons  toute  la  joie  d'un  riche 
butin ,  on  le  vit  contempler  avec  une  vo- 
lupté fanguinaire  les  cadavres  entafies  de 
cette  nation  ,  à  laquelle  il  avoit  juré  une 
haine  infatiable  de  carnage. 

Cette  fureur  eut  bientôt  de  nouvelles 
occafions  de  fe  fignaler ,  fans  s'affouvir.  Le 
vaiffeau  qui  le  portoit  arrive  à  la  côte  de 
Saint-Domingue.  Les  François  de  l'ifle  y 
portent  peu  de  rafraîchiffemens  ,  &  allè- 
guent pour  excufe  que  TEfpagnol  a  ravagé 
leurs  établiffemens.  «  Comment  le  fouffrez- 
»  vous ,  dit  brufquement  Montbars  ?  Nous 
M  ne  le  fouffrons  pas  non  plus  ,  repli- 
»  quent  -  ils  du  même  ton  ;  &  l'ennemi 
M  nous  connoît  bien.  Auffi  a-t-il  pris  le  tems 
»  où  nous  étions  à  la  chaffe.  Mais  nous  allons 
»  joindre  quelques  -  uns  de  nos  camara<les 
»  encore  plus  maltraités  que  nous  ;  &  alors 
»  on  verra  beau  jeu.  Si  vous  voulez ,  reprend 
»  Montbars ,  je  marcherai  à  votre  tête  ,  non^ 
»  pour  vous  commander ,  mais  pour  m'ex- 
y>  pofer  le  premier  ».  Ces  barbares  ,  jugeant 
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favorablement  de  lui ,  acceptent  fa  propo- 
fition.  Le  jour  môme ,  on  joint  les  Elpagnols  ; 
&  le  nouvel  agrégé  fond  fur  eux  avec  une 
jmpétuofité  qui  étonne  les  plus  intrépides» 
Rien  n'échappe  à  fa  fureur.  Le  refle  de  fa 
vie  fut  digne  de  cette  première  aftion.  Il  fît 
tant  de  mal  fur  terre  &  fur  mer  à  cette  na- 
tion, qu'il  lui  en  relia  le  furnom  à'Exur^ 
minatcur. 

Sa  férocité  ,  celle  des  autres  Flibuftiers 
qui  fuivoient  fes  traces,  ayant  déterminé  les 
Efpagnols  à  s'enfermer  dans  leurs  places  , 
on  prit  le  parti  de  les  y  attaquer.  Ce  nou- 
veau genre  de  guerre  exigeoit  des  forces 
confidérables  ,  &  les  affociations  devinrent 
plus  nombreufes.  La  première  qui  eut  de 
l'éclat ,  fut  formée  par  l'Olonois  ,  qui  tiroit 
fon  nom  des  Sables-d'Olone  ,  fa  patrie.  Du 
vil  état  d'engagé ,  il  s'étoit  élevé  par  degrés 
au  commandement  de  deux  canots  &  de 
vingt-deux  hommes.  Avec  ces  moyens  ,  il 
parvient  à  fe  rendre  maitre  fur  la  côte  de 
Cuba,  d'une  frégate  Efpagnole.  Un  efclave 
ayant  vu  achever  tous  les  bleffés,  &  crai- 
gnant pour  fa  vie ,  veut  la  racheter  par  un 
^veu  perjfîde  ,  mais  bien  digne  du  rôle  qu'on 
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lui  avoit  délliné.  Le  gouverneiu-  de  la  Ha- 
vane ,  dit-il ,  l'avoit  embarqué  pour  fervir 
de  bourreau  à  tous  les  Flibuftiers  qu'il  avoit 
condamnés  d'avance  à  être  pendus  ,  ne  dou- 
tant pas  qu'ils  ne  fuffent  faits  prifonniers. 
A  ces  mots  ,  le  féroce  FOlonois  faifi  de 
rage  ,  fe  fait  amener  les  Efpagnols  l'un  après 
l'autre  ,  &  leur  coupa  la  tête  ,  fuçant  à 
chaque  fois  le  fang  qui  dégoutte  de  fon 
fabre.  Il  fe  rend  enfuite  au  Port-au-Prince  , 
où  étoient  quatre  bâtimens  deflinés  à  lui 
donner  la  chaffe.  Il  les  prend  ,  jette  leurs 
équipages  à  la  mer ,  &  ne  fliit  grâce  qu'à 
lin  feul  homme  ,  qu'il  envoie  au  gouverneur 
de  la  Havane  ,  avec  une  lettre  dans  laquelle 
il  lui  marque  ce  qu'il  vient  de  faire  ,  & 
l'avertit  que  ce  traitement  eftréfervé  à  tous 
les  Efpagnols  qui  tomberont  entre  fes  mains  3, 
à  lui  -  même  ,  s'il  a  ce  malheur.  Après  cette 
expédition ,  il  échoue  fes  canots ,  fes  prifes , 
&  fe  rend  avec  la  frégate  feule  à  la  Tortue, 
Il  y  trouva  le  Bafque  ,  fameux  pour  avoir 
pris  fous  le  canon  même  de  Porto-Belo  ,  un 
vaiiïeau  de  guerre  chargé  de  cinq  ou  fix 
millions  de  livres  ,  &  pour  d'autres  allions 
tout  aufîi  hardies.    Les  d'eux  aventuriers 

publièrent^' 


DES  DEUX  Indes,         2S9 

publièrent  qu'ils  partoient  enfemble  pour 
l'exécution  d'un  grand  projet  ;  &  quatre  cens 
quarante  hommes  les  joignirent.  Ce  corps, 
le  plus  nombreux  qu'euiTent  encore  formé 
les  Flibuftiers ,  fe  porta  liir  la  baie  de 
Venezuela ,  qui  s'enfonce  cinquante  lieues 
dans  les  terres.  Le  fort  qui  en  défendoit 
l'entrée  fut  emporté ,  le  canon  encloué ,  & 
la  garnifon  de  deux  cens  cinquante  hommes 
paffée  au  fil  de  l'épée.  On  fe  rembarque  , 
on  arrive  à  Maracaïbo ,  bâtie  fur  la  rive  oc- 
cidentale du  lac  de  ce  nom  ,  à  dix  lieues  de 
#  fon  embouchure.  Cette  ville ,  enrichie  par 
fon  commerce  de  cuirs,  de  tabac  &  de  cacao, 
étoit  abandonnée.  Les  habitans  s'étoient 
retirés  avec  leurs  effets  ,  à  l'autre  côté  de 
la  baie.  Si  les  Flibufliers  n'avoient  pas  perdu 
quinze  jours  dans  la  débauche  ,  ils  auroient 
trouvé  à  Gibraltar  ,  vers  l'extrémité  du  lac  , 
ce  qu'on  vouloit  fbuftraire  à  leur  avidité. 
Mais  ils  n'y  rencontrèrent  que  des  retranche- 
mens  nouvellement  conftruits ,  qui  leur  coû- 
tèrent beaucoup  de  fang  pour  une  victoire 
mutile.  Déjà  tous  les  effets  précieux  en 
avoient  été  tranfportés  plus  loin.  Dans  leur 
dépit ,  ils  brûlent  Gibraltar.  Maracaibo  auroiî 
Tome  V,  T 
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iiibi  le  même  fort  ,  s'il  n'eût  été  racheté,; 
Avec  le  prix  de  fa  rançon,  ils  emportèrent 
de  cette  place  les  croix ,  les  tableaux  ,  les 
cloches  ,  dans  le  deffein ,  difoient  -  ils  ,  de 
bâtir  une  chapelle  dans  Tifle  de  la  Tortue  , 
&L  d'y  ccnfacrer  cette  partie  de  leur  butin» 
Telle  étoit  la  religion  de  ces  hommes  féroces  , 
qui  ne  pouvoient  offrir  au  ciel  que  leurs 
rapines  &  leurs  brigandages. 

Tandis  qu'ils  dilîipoient  follement  les  dé- 
pouilles de  la  côte  de  Venezuela  ,  Morgan , 
le  plus  accrédité  des  Flibuûiers  Anglois, 
partait  de  la  Jamaïque  pour  attaquer  Porto- 
Belo.  Ses  mefures  étoientii  bien  concertées, 
qu  ilfurprit  la  ville ,  &  s'en  rendit  maître  fans 
combattre.  Pour  entrer  avec  la  même  facilité 
dans  les  forts ,  il  fît  appliquer  les  échelles  par 
les  femmes  &  par  les  prêtres ,  perfuadé  que 
la  galanterie  &  la  fuperflition  des  Efpagnols 
ne  leur  permettroientpas  de  tirer  fur  ce  qu'ils 
aimoient,  fur  ce  qu'ils  refpeûoient  le  plus. 
Mais  la  garnifon  ayant  réfifté  à  ce  piège,  il 
fallut  la  vaincre  de  force  ;  &  l'on  acheta  par 
beaucoup  de  fang  les  tréfors  qui  furent  em« 
portés  de  ce  port  célèbre. 

Une  conquête  encore  plus  importante  ^ 
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c'étoit  celle  de  Panama.  Pour  la  faire  réiiffir, 
Morgan  crut  devoir  aller  fur  les  parages  de 
Cofta-Rica  ,  chercher  des  guides  dans  Fifle 
Sainte  -  Catherine  ,  où  les  malfaiteurs  des 
Indes  Efpagnoles  étoient  confinés.  Ce  poite 
étoit  11  bien  fortifié ,  qu'il  auroit  dû  arrêter 
dix  ans  entiers  le  guerrier  le  plus  intrépide. 
Cependant,  dès  que  les  pirates  parurent ,  le 
gouverneur  envoya  fecrétement  pour  favoir 
comment  il  pourroit  fe  rendre  ,  fans  être 
accufé  de  lâcheté.  On  arrêta  que  Morgan 
infulteroit  pendant  la  nuit  un  fort  détaché  ; 
que  le  commandant  fortiroit  de  la  citadelle 
pour  aller  au  fecours  de  cet  ouvrage  impor- 
tant; que  les  afTaillans  viendroient  enfuite 
le  prendre  par  derrière  ,  &  le  feroient  pri- 
fonnier,  ce  qui  entraîneroit  la  reddition  de 
la  place.  Il  fut  convenu  auiîl  qu'on  tireroit 
avec  beaucoup  de  vivacité  de  part  &  d  au- 
tre ,  mais  qu'on  ne  tueroit  perfonne.  Cette 
comédie  fût  jouée  admirablement.  Les  Ef- 
pagnols ,  fans  avoir  couru  de  rifque ,  eurent 
FaijT  d'avoir  fait  leur  devoir  ;  &  les  Flibuf- 
tiers ,  après  avoir  détruit  de  fond  en  com.ble 
les  fortifications ,  après  avoir  embarqué  d'im- 
menfes  munitions  de  guerre  qu'ils  avoient 
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trouvées  à  Sainte  -  Catherine  ,  tournèren-î 
leurs  vailes  vers  le  Châgre ,  la  feule  voie  qui 
leur  fût  ouverte  pour  arriver  au  terme  de 
leurs  efpérances. 

AFerabouchure  de  cette  rivière  impor- 
tante étoit  im  fort,  conftruit  fur  lui  roc  ef- 
carpe,  que  battoient  les  flots  de  la  mer.  Ce 
boulevard  d'un  accès  difficile,  étoit  défendu 
par  un  officier  d'une  intrépidité ,  d'une  capa- 
cité rares,  &  par  une  garnifon  digne  de  fon 
chef.  Les  Flibufliexs  éprouvèrent  pour  la 
première  fois  une  réfiflance  égale  à  leur 
opiniâtreté.  L'on  poiivoit  douter  s'ils  vain- 
croient  ou  leveroient  le  fiège  ,  quand  un 
heureux  hafard  vint  au  fecours  de  leur 
gloire  &  de  leur  fortune.  Le  commandant  fut 
tué,  le  feu  prit  au  fort,  &  l'aiTaillant  pro- 
fita de  ce  double  malheur  pour  emporter  la 
place. 

Il  îaifla  fes  vailTeaux  à  l'ancre  ,  avec  les 
gens  néceffaires  pour  les  garder ,  &  fur  {e& 
chaloupes  remonta  le  fleuve  l'efpace  de 
quarante-trois  milles  ,  jufquà  Crucès,  où  il 
finiffoit  d'être  navigable.  Il  continua  fon 
chemin  par  terre  jufqu'à  Panama  ,  qui  n'en 
étoit  éloigné  que  de  cinq  lieues.  Sur  uae 
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Tafte  prairie ,  qui  eft  devant  la  ville ,  il  ren- 
contra des  troupes  nombreufes  qu'il  diffipa 
fans  beaucoup  d'efforts ,  &  il  entra  dans  la 
place  abandonnée. 

On  y  trouva  des  tréfors  immenfes ,  cachés 
dans  les  puits  &  dans  les  cavaux.  On  arrêta 
deS'  riches   effets  fur  des    bateaux   que    la 
bafTe  marée  avoit  laifles  à  fec.  Les  forêts 
voifines  rendirent  des  dépôts  précieux.  Peu 
contens  de  ce  butin,  les  partis  de  Flibuftiers 
qui  couroient  les  campagnes  ,  employèrent 
les  plus  affreux  tourmens ,  pour  faire  avouer 
aux  Efpagnols  ,  aux  Nègres  ,  aux  Indiens 
qu'ils  déterroient,  le  lieu  oii  ils  avoient  re- 
celé leurs  richeffes  &  celles  de  leurs  maîtres. 
Un  mendiant ,  conduit  par  le  hafard  dans  un 
château  que  la  peur  avoit  fait  abandonner  , 
y  trouva  des  habits  ,  dont  il  fe  revêtit.  A 
peine  avoit-il  changé  de  décoration  ,  qu'il 
fut  apperçu  par  ces  pirates ,  qui  lui  deman- 
dèrent  où  étoit  fon  or.    Ce  malheureux 
montra  les  haillons  qu'il  venoit  de  quitter. 
Auflî-tôt  il  fut  mis  à  la  queftion  ;  &  comme 
on  ne  put  en  rien  tirer  ,  on  le  livra  à  des 
efclaves  qui  l'achevèrent.  C'efl  ainfl  que  les 
Efpagnols  reiidoient  les  tréfors  du  Nouveau- 
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Monde  comme  ils  les  avoient  amalïés,  dans 
le  fang  &  les  fiippîices. 

Au  milieu  de  tant  d'horreurs ,  le  féroce 
Morgan  devint  amoureux.  Son  caradère 
n'étoitpas  propre  à  infpirer  de  tendres  deiirs. 
Il  voulut  triompher  ,  par  la  violence  ,  de  la 
belle  Efpagnole  qui  tourmentoit  l'on  cœur 
farouche.  Arrête ,  lui  cria-t-elle  ,  en  s'arra- 
chant  de  fes  bras  avec  précipitation ,  arrête. 
Crois-tiimc  ravir T honneur ^  comme  tu  ni" as  ôté 
les  biens  &  la  liberté  ?  Apprends  que  je  puis 
mourir,  &  me  venger.  A  ces  mots ,  elle  tire 
de  deflbus  fa  robe  un  poignard  qu'elle  lui 
auroit  plongé  dans  le  cœur ,  s'il  n'eût  évité 
le  coup. 

Cependant ,  toujours  brûlant  d'une  paiTion 
que  cette  opiniâtre  réfiftance  avoit  changée 
en  rage  ,  aux  foins  employés  pour  gagner 
cette  captive ,  il  ût  fuccéder  des  traitemens 
barbares.  Mais  l'Efpagnole  inébranlable  irri- 
toit  &  repouffoit  toutes  les  fureurs  de  Mor- 
gan ,  lorfque  les-  pirates  témoignant  leur  in- 
dignation de  fe  voir  retenus  un  mois  entier 
dans  rinadion  par  un  caprice  qu'ils  trou- 
voient  extravagant ,  il  fallut  céder  à  leurs 
murmures.  Panama  fut  brûlé.  On  fe  mit  en 
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route  avec  un  grand  nombre  de  prifonniers 
dont  on  reçut  la  rançon  quelques  jours 
après,  &  on  arriva  à  l'embouchure  du  Châgre 
avec  un  butin  immenfe. 

Avant  le  point  du  jour  fixé  pour  le  par- 
tage ,  tandis  que  tout  étoit  enfeveli  dans 
un  fommeil  profond  ,  Morgan  avec  les  prin- 
cipaux Flibulliers  de  fa  nation  ,  ^t  voile  pour 
la  Jamaïque  fur  un  navire  oii  il  avoit  embar- 
qué les  plus  riches  dépouilles  d'une  ville 
qui  fervoit  d'entrepôt  au  commerce  de  Tan- 
cien  &  du  Nouveau  -  Monde.  Cette  infidé- 
lité ,  dont  il  n'y  avoit  pas  d'exemple  ,  caufa 
une  rage  inexprimable.  Les  Anglois  fuivi- 
rent  le  voleur  dans  l'efpérance  d'arracher  de 
fes  mains  la  proie  dont  il  avoit  fruflré  leurs 
droits  &leur  avidité.  Pour  les  François  affo- 
ciés  à  la  même  perte  ,  ils  fe  retirèrent  à  la 
Tortue  ,  d'où  ils  firent  diverfes  expéditions. 
Mais  elles  furent  médiocres  jufqu'en  1683, 
qu'ils  en  tentèrent  une  de  la  plus  grande  im- 
portance. 

Le  projet  en  fut  formé  par  Vand-Horn, 
natif  d'Ollende  ,  mais  qui  toute  fa  vie  avoit 
fervi  avec  les  François.  Son  intrépidité  ne 
lui  permit  jamais  de  fouffrir  une  marque  de 
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foiblefle  parmi  ceux  qui  s'affocioient  à  hiu 
Dans  l'ardeur  du  combat ,  il  parcouroit  fon 
vaifleau ,  obfervoit  fes  gens  l'un  après  l'autre , 
&  tuoit  fur  le  champ   ceux   qui  baiffoient 
la  tête  ,  au  bruit  imprévu  des  coups  de  pif- 
tolet ,  de  fufil  ,  de   canon.  Cette    étrange 
difcipline  l'avoit  rendu  la  terreur  des  lâches 
&  l'idole  des  braves.  Du  refte  ,  il  partageoit 
volontiers  avec  les  gens  de  cœur  fes  im- 
menfes  richeffes  ,  fruit  d'un  courage  fi  bien 
aguerri.  Pour  l'ordinaire ,  il  faifoit  la  courfe 
avec  une   frégate  qui  lui  appartenoit.  Ses 
nouveaux  projets  exigeant  de  plus  grandes 
forces  ,  il  appella  à  lui  Granmont ,  Gode- 
froy  ,  Jonque  ,  trois  François  fameux   par 
leurs  exploits  ,  .&  le  Hollandois   Laurent 
deGraff,  encore  plus  célèbre  qu'eux.  Douze 
cens  Flibuftiers  fe  joignirent  à  ces  chefs  li 
renommés  ,  &  l'on  partit  fur  fix  bâtimens 
pour  la  Vera-Crux. 

Le  débarquement  fe  fît  à  la  faveur  des  té- 
nèbres ,  à  trois  lieues  de  la  place ,  où  l'on 
arriva  fans  avoir  été  découvert.  Le  gouver- 
neur, le  fort,  les  cafernes  ,  les  pofles  im- 
portans  ,  tout  ce  qui  étoit  capable  de  faire 
quelque  réfiftance  étoit  pris,  lorfque  le  jour 
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parut.  Les  citoyens  ,  hommes  ,  femmes  , 
enfans  furent  enfermés  dans  les  égiifes  ,  où 
ils  s'étoient  réfugiés.  A  la  porte  de  chaque 
temple ,  on  avoit  roulé  des  barils  de  poudre , 
pour  faire  fauter  Tédifice.  Un  Flibuftier  ,  la 
mèche  allumée  ,  devoit  y  mettre  le  feu  au 
moindre  fignal  de  foulevement. 

Pendant  qu'on  tenoit  ainfi  la  ville  dans 
la  conflernation  ,  elle  fut  pillée  à  loifir  ;  & 
après  avoir  embarqué  ce  qu  elle  avoit  de 
plus  riche ,  on  propofa  aux  citoyens  qu'on 
tenoit  en  prifon  dans  l'afyle  des  temples  , 
de  racheter  leur  vie  &  leur  liberté"  par 
une  contribution  de  10,000,000  livres.  Ces 
malheureux  ,  qui  n'avoient  ni  bu ,  ni  mangé 
depuis  trois  jours  ,  acceptèrent  avec  joie  la 
proportion.  La  moitié  de  la  fomme  fut 
payée  le  jour  même.  On  attendoit  l'autre 
moitié  de  l'intérieur  des  terres ,  lorfqu'on 
apperçut  fur  les  hauteurs  un  corps  confi- 
dérable  de  troupes  ,  &  près  du  port  une 
flotte  de  dix  -  fept  vaiffeaux  qui  arrivoit 
d'Europe.  A  la  vue  de  ces  forces ,  les  Fli- 
buftiers,  fans  s'étonner,  fe  retirèrent  tran- 
quillement avec  quinze  cens  efclaves  qu'ils 
emmenèrent  comme  im   foible    dédomma- 
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gement  du  refte  de  la  fomme  qu'ils  atten- 
doient ,  &  dont  ils  renvoyèrent  la  liqui- 
dation à  un  tems  plus  convenable.  Ces  bri- 
gands croyoient  de  bonne-foi  que  tout  ce 
qu'ils  pilioient,  ou  exigeoientà  main  armée  , 
fur  les  côtes  oii  ils  étoient  defcendus  , 
leur  appartenoit  ;  &  que  Dieu  &  leur  épée 
leur  donnoient  un  droit  acquis  non -feule- 
ment fur  les  capitaux  des  contributions  dont 
ils  fe  faifoient  figner  l'engagement  ,  m?cis 
fur  l'intérêt  même  de  ces  fonds  à  recouvrer. 

Leur  retraite  fut  brillante  &  audacieufe. 
Ils  paffèrent  fièrement  au  milieu  de  la  flotte 
Êfpagnole  ,  qui  n'ofa  pas  tirer  un  coup  de 
canon  :  elle  craignoit  même  d'être  attaquée 
&  battue.  Il  efi:  vraifemblable  qu'on  n'en  / 
auroit  pas  été  quitte  pour  la  peur  ,  fi  les 
bâtimens  flibuftiers  n'avoient  pas  été  chargés 
d'argent ,  ou  ii  la  flotte  ennemie  avoit  eu 
fur  fon  bord  d'autres  richeffes  que  des  mar- 
chandifes  dont  ces  corfaires  faifoient  peu  de 
cas. 

Il  n'y  avoit  pas  un  an  qu'ils  étoient  revenus 
dii  golfe  du  Mexique ,  lorfque  la  ftireur  d'aller 
piller  le  Pérou  s'empara  de  tous  lés  efprits. 
On  efpéra  ,  fans  doute,  trouver  plus   de- 
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tréfors  fur  une  mer  pour  ainfi  dire  intaûe  & 
neuve  ,  que  clans  celle  qui  étoit  au  pillage 
depuis  fi  long-tems.  Les  Anglois  ,  les  Fran- 
çois ,  les  bandes  même  particulières  des  deux 
nations,  formèrent  fans  s'être  concertés  ,  CG 
plan,  à  la  même  époque.  Quatre  mille  hommes 
prirent  la  route  de  cette  partie  du  nouvel 
hémifphère.  Les  uns  fe  rendirent  par  la  terre 
ferme  ,  les  autres  par  le  détroit  de  Magellan  , 
au  terme  de  leurs  efpérances.  Si  leur  intrépide 
férocité  avoit  été  dirigée  par  un  homme  ha^ 
bile  &  d'autorité  vers  un  but  unique  ,  cette 
importante  colonie  étoit  perdue  pour  l'Ef- 
pagne.  Leur  caradère  s'oppofoit  invincible- 
ment à  une  union  û  rare.  Ils  formèrent  tou- 
jours plufieurs  corps  féparés,  &  quelquefois 
jufqu'à  dix  ou  douze  qui  fe  quittoient  &  fe 
rapprochoient  au  moindre  caprice.  Grognier, 
Lécuyer  ,  Picard  ,  le  Sage  étoient  les  plus 
accrédités  parmi  les  François  ;  &  chez  les 
Anglois ,  David ,  Suams  ,  Pitre ,  Wilner  &' 
Touîîé. 

Ceux  de  ces  aventuriers  qui  étoient  pafTés 
dans  la  mer  du  Sud  par  le  détroit  de  Darien  , 
fe  jettèrent  en  arrivant  dans  les  premiers 
bateaux  qu'ils  trouvèrent  fur  la  côte.  Leurs 
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camarades  venus  fur  leurs  propres  bâtimens  ,' 
n'étoient  guère  mieux  équipés.  Dans  cet  état 
de  foiblefle ,  ils  repouffèrent ,  ils  coulèrent 
à  fond  ou  ils  prirent  tous  les  vaiffeaux  qu'on 
arma  contre  eux.  Alors  s'arrêta  la  navigation 
des  Efpagnols.  Pour  avoir  des  vivres  ,  il 
fallut  aborder  la  côte  ;  il  fallut  marcher  au 
pillage  des  villes  où  le  butin  étoit  enfermé. 
On  furprit  ou  l'on  força  Seppo  ,  Pueblo- 
Nuevo  ,  Léon  ,  Reulejo  ,  Pueblo  -  Viego  , 
Chiriquita  ,  Efparza  ,  Grenade  ,  Villia  , 
Nicoya,  Tecoantepec  ,  Mucmeluna,  Chulu- 
tequa  ,  la  Nouvelle-Ségovie ,  &  Guayaquil 
plus  confidérable  que  les  autres  villes. 

Grognier  revenoit  d'une  de  ces  expédi- 
tions rapides.  Un  défilé  qu'il  devoit  paffer 
étoit  occupé  par  des  bataillons  retranchés 
qui  offroient  de  ne  pas  troubler  fa  retraite  , 
s'il  confentoit  à  relâcher  les  prifonniers  qu'il 
«voit  faits.  Mes  prifonniers  ,  dit -il,  il  faut 
couper  leurs  ckaînes  à  coup  de  fahre  :  quant  au 
paffage ,  mon  épéc  me  l'ouvrira.  Cette  réponfe 
lui  valut  une  viâoire ,  &  il  continua  paiil- 
blement  fa  marche. 

L'épouvante  étoit  générale  dans  l'empire. 
L'approche  des  Flibuftiers  ,  la  crainte  feule 
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de  les  voir  arriver  difperfoit  les  peuples. 
Amollis  par  le  luxe  le  plus  extravagant , 
énervés  par  l'exercice  paifible  de  la  tyrannie , 
abrutis  comme  leurs  efclaves  ,  les  Efpa- 
gnols  n'attendoient  pas  Tennemi ,  fans  être 
vingt  contre  un ,  &  encore  étoient-ils  battus. 
Rien  en  eux  ne  portoit  l'empreinte  de  la 
fierté  ,  de  la  nobleffe  de  leur  origine.  Leur 
abrutiffement  étoit  tel  que  Tart  de  la  guerre 
leur  étoit  étranger ,  qu'ils  connoiffoient  à 
peine  les  armes  à  feu.  On  ne  les  trouvoit 
que  peu  fupérieiurs  aux  Américains  dont  ils 
fouloient  la  cendre.  Cette  étrange  dégra- 
dation étoit  augmentée  par  l'idée  qu'ils  s'é- 
toient  formée  des  hommes  féroces  qui  les 
attaquoient.  Leurs  moines  leur  avoient  peint 
ces  brigands  avec  les  traits  hideux  qu'on 
donne  aux  monftres  de  l'enfer  ;  &  eux-mêmes 
ils  avoient  chargé  le  tableau.  Ce  portrait 
d'une  imagination  effarouchée  ,  imprimoit 
dans  toutes  les  âmes  la  haine  avec  la  terreur. 
Malgré  l'excès  de  fon  reffentiment ,  l'Ef- 
pagnol  ne  favoit  fe  venger  que  d'un  ennemi 
qui  n'étoit  plus  à  craindre.  Aufll  -  tôt  que 
lesFlibuftiers  étoient  partis  d'un  endroit  qu'ils 
avoient  pillé ,  fi  quelqu'un  d'eux  avoit  péri 
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dans  Fattaque  ,  on  déterroit  {on  cadavre  ^ 
pn  le  mutiloit  ,  on  le  fiiifoit  paiTer  par  tous 
Jes  genres  de  lupplice  qu'on  eût  voulu  rafîem- 
bler  fur  Thomme  vivant.  Lliorreur  qu'on 
avoit  pour  les  FlibuHiers  s'étendoit  fur  les 
^endroits  môme  qu'ils  avoient  fouillés  de 
carnage.  On  excommunioit  les  villes  qu'ils 
■avoient  prifes;  on  dévouoità  Fanathême  les 
murailles  &  le  fol  des  places  dévaftées  , 
&L  les  habitans  les  abandonnoient  pour  tou- 
jours. 

Cette  rage  impuiffante  &  puérile  ne  pou- 
voit  qu'enhardir  celle  de  leurs  ennemis.  Lorf- 
qu'ils  prenoient  une  ville  ,  elle  étoit  livrée 
aux  flammes,  à  moins  qu'on  ne  leur  payât 
une  contribution  proportionnée  à  ce  qu'elle 
pouvoit  valoir.  Les  prifonniers  qu'ils  faifoient 
étoient  ma/Tacrés  fans  pitié  ,  fi  le  gouver- 
nement ou  les  particuliers  ne  les  rachetoient. 
Ils  n'acceptoient  pour  rançon  que  de  l'or,  des 
perles  ou  clés  pierreries.  L'argent  trop  com- 
mun ,  trop  pefant  pour  fa  valeur  ,  les  auroit 
embarraffés.  Enfin  le  fort  ,  dont  les  viciffi- 
tudes  lailTent  rarement  le  crime  fans  puni- 
tion ,  &  les  malheurs  fans  dédommagement 
expia  la  conquête  du  Nouveau  -  Monde  3 
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5î  les  Indiens  furent  pleinement  vengés  des 
Efpagnols. 

Mais  il  arriva  ce  qui  arrive  prefque  tou- 
jours. Ceux  qui  faifoient  le  mal  en  jouirent 
peu.  Plufieurs  périrent  dans  le  courg  de  ce 
brigandage ,  par  l'influence  du  climat ,  par 
la  mifère  5  ou  parla  débauche.  Il  y  en  eut 
qui  firent  naufrage  au  détroit  de  Magellan: 
&  au  cap  de  Horn.  La  plupart  de  ceux  qui 
tentèrent  de  gagner  par  terre  la  mer  du 
Nord ,  laifTèrent  la  vie  ou  les  dépouilles  dont 
ils  étoient  chargés  ,  dans  les  embufcades 
qu'on  leur  dreffa.  Les  colonies  Angioifes 
&  Françoiies  fiurent  très-peu  enxictiies  par 
une  expédition  qui  avoit  duré  quatre  ans  ,  & 
fe  trouvèrent  avoir  perdu  les  plus  intré- 
pides de  leurs  habitans. 

Dans  le  tems  qu'on  ravageoit  la  mer  du 
Sud  ,  celle  du  Nord  étoit  encore  menacée 
par  Granmont.  C'étoit  un  gentilhomme 
Parifien,  qui  avoit  fervi  avec  quelque  dif^ 
tinction  en  Europe  ,  &  que  fa  fureur  pour 
le  vin,  pour  le  jeu,  pour  les  femmes  avoit 
conduit  parmi  les  corfaires.  Il  avoit  peut- 
être  afTez  de  vertus  pouf  racheter  tant  ce 
yices ,  de  la  grâce ,  de  la  polueffe  y  de  ia 
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générofité ,  Je  réloquence  ,  un  fens  très  - 
droit ,  une  valeur  diftinguée ,  qui  l'avoient 
bientôt  fait  regarder  comme  le  premier  des 
Flibufliers  François.  Dès  qu  on  fut  qu  il  alloit 
armer ,  mille  braves  fe  rangèrent  autour  de 
lui.  Le  gouverneur  de  Saint  -  Domingue  , 
qui  avoit  fait  enfin  goûter  à  fa  cour  le  pro- 
jet fi  fage  &  fi  jufte  de  fixer  les  forbans  & 
de  les  rendre  cultivateurs  ,  voulut  empêcher 
l'expédition  projettée,  &  la  défendit  de  la 
part  du  roi.  Granmont ,  qui  avec  plus  d'ef- 
prit  que  fes  pareils  n  en  étoit  pas  plus  do- 
cile, répondit  avec  fierté  :  Comment  Louis 
peut-il  dèf approuver  un  dejfein  quil  ignore ,  & 
dont  la  réfolution  nejl  formée  que  depuis  peu 
de  jours  ?  Cette  réponfe  charma  tous  les 
Flibufliers ,  qui  s'embarquèrent  fans  délai  en 
1685  ,  pour  aller  attaquer  Campêche. 

Le  débarquement  fe  fit  fans  réfiflance. 
On  fut  affailli  à  quelque  diftance  du  rivage 
par  huit  cens  Efpagnols  qu'on  battit  ,  & 
qu'on  pourfuivit  jufqu'à  la  ville.  Gn  y  entra 
avec  eux.  Le  canon  qui  s'y  trouva  fut  tourné 
contre  la  citadelle.  Comme  il  ne  faifoit  que 
très-peu  d'effet ,  on  cherchoit  quelque  flra- 
tagême  pour  fe  rendre  maître  de  la  place , 

lorfqu'on 
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lorfqu'on  fut  averti  qu  elle  étoit  abandonnée, 
11  n'y  étoit  reflé  qu'un  canonnier ,  un  Anglois  , 
&  un  officier  plein  d'honneur ,  qui  avoit  mieux 
aimé  s'expoferàtoutjque  de  fuir  lâchement 
comme  les  autres.  Le  général  Flibuilier  le 
reçut  avec  diflinûion ,  le  renvoya  généreufe- 
jnent ,  lui  fit  rendre  tout  ce  qui  lui  apparte- 
noit ,  &  y  joignit  de  fort  beaux  préfens  : 
tant  rhonneur ,  le  courage  &  la  fidélité  con- 
fervent  d'afcendant  fur  ceux  même  qui  fem- 
blent  violer  tous  les  droits  de  la  fociété  ! 

Les  vainqueurs  de  Campêche  employèrent 
deux  mois  à  fouiller  tous  les  environs  de  la 
ville  à  douze  ou  quinze  lieues  ,  enlevant 
tout  ce  que  les  fuyards  avoient  cru  fauver. 
Lorfqu'on  eut  embarqué  toutes  les  richeffes 
trouvées,  foit  au-dedans  ,  foit  au-dehors  de 
la  place ,  on  propofa  au  gouverneur  de  la. 
province  qui  tenoit  la  campagne  avec  neuf 
cens  hommes,  de  racheter  fa  capitale.  Son 
refus  décida  l'incendie  de  la  ville,  la  def- 
trudion  de  la  forterefTe.  Les  François  vou- 
lurent célébrer  la  fête  de  leur  roi  ,  le  jour 
de  Saint  Louis.  Dans  les  tranfports  du  pa- 
triotifme  5  de  Tivreffe ,  de  Tamour  national 
pour  le  prince,  ils  brûlèrent  pour  un  million 
Tams  K  V 
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de  bois  de  Campêche ,  qui  faifoit  une  riche' 
portion  de  leur  butin.  Après  cette  folie  écla» 
tante  ,  dont  il  n'y  a  que  des  François  qui 
puiffent  fe  glorifier  ,  ils  reprirent  la  route 
de  Saint-Domingue. 

Le  peu  d'utilité  que  lesFlibuftiers  Anglois 
&  François  avoient  retiré  de  leurs  dernières 
expéditions  dans  le  continent,  les  avoit  ra- 
menés infenfiblement  à  leurs  brigandages 
ordinaires.  Les  uns  &  les  autres  ne  s'occu- 
poient  plus  qu'à  faire  la  guerre  aux  na- 
vigateurs, lorfque  les  François  fe  virentren- 
gagés  par  les  circonflances  dans  une  carrière 
dont  tout  les  dégoûtoit. 

Quelques  particuliers  entreprenans  avoient 
équipé  en  1 697  dans  les  ports  de  France  ^ 
fous  la  proteclion  du  gouvernement ,  fept 
vaiffeaux  de  ligne  &un  nombre  proportionné 
de  bâtimcns  d'uii  ordre  inférieur.  La  flotte 
commandée  par  le  chef  d'efcadre  Pointis  , 
portoit  des  troupes  de  débarquement.  Cet 
armement  étoit  delliné  contre  Carthagène , 
une  des  villes  les  plus  riches  du  Nouveau- 
Monde  &  la  mieux  fortifiée.  On  prévoyoit 
de  grandes  difficultés  dans  cette  entreprife  : 
îîiais  on  efpéra  qu'elles  feroient  furmontées. 
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fi  les  Flibiiftiers  voaloient  la  féconder  ;&  ils 
s'y  engagèrent  pour  plaire  à  Ducafie  ,  gou- 
verneur de  Saint-Domingue,  qui  étoit  leur 
idole  &  qui  méritoit  de  Têtre. 

Ces  hommes  ,  dont  rien  n'arrêtoit  Tau* 
xîace ,  firent  encore  plus  qu'on  n'attendoit 
<l'eux.  Ils  ne  virent  pas  plutôt  un  commence^ 
ment  de  brèche  aux  fortifications  de  la  ville 
foafie ,  qu'ils  montèrent  à  raflant  &  plantèrent 
îeiirs  drapeaux  fur  la  muraille.  Dautres  ou- 
vrages furent  emportés  avec  la  même  in-- 
trépidité.  La  place  fe  rendit ,  &  fa  foumifiion 
fut  l'ouvrage  des  FlibuftierSi 

Des  forfaits  de  tous  les  genres  fuivirent 
cet  événement.  Le  général,  homme  injufte^ 
avare  &  cruel ,  viola  la  capitulation  dans 
tous  les  points.  Quoique  la  crainte  d'une 
armée  qui  fe  formoit  dans  l'intérieur  des  terres 
l'eiit  fait  confentir  à  laifler  aux  habitans  la 
moitié  de  leurs  richefles  mobiliaires ,  tout  fut 
abandonné  au  plus  horrible  brigandage.  Les 
officiers  furent  les  premiers  voleurs.  Ce  ne  iut 
qu'après  qu'ils  fe  furent  gorgés  de  pillage,  qu'il 
fut  permis  aux  foldats  de  fouiller  les  rnaifons» 
Pour  les  Flibulliers,  on  les  occupoit,  hors 
de ia  ville, pendant  qu'on  s'emparoitde  l'or. 

V  1 
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Pointis  prétendit  que  le  butin  ne  paffoît 
pas  fept  ou  huit  millions  de  livres.  Ducaffe 
le  portait  à  trente  &  d'autres  à  quarante. 
Quel  qu'il  fût  les  Flibuftiers  ,  félon  leurs 
conventions  ,  en  dévoient  avoir  le  quart. 
Cependant  il  leur  fut  fignifié  que  leur  profit 
fe  réduifoit  à  quarante  milles  écus. 

On  avoit  mis  à  la  voile,  lorfque  cette 
propofition  fut  faite  aux  hommes  intrépides 
qui  avoient  décidé  la  viûoire.  Indignés  d  un 
traitement  qui  bleffoit  fi  vifiblement  leurs 
droits  &  leurs  efpèrances  ,  ils  réfolurent 
d'aborder  fur  le  champ  le  fceptrc  que  mon- 
toit  Pointis,  trop  éloigné  dans  ce  moment 
des  autres  vaifTeaux ,  pour  être  fecouru  à 
tems.  Cet  infâme  commandant  alloit  être 
maflacré  ,  quand  un  des  mécontens  s'écria: 
Frcres ,  pourquoi  nous  en  prendre  à.  ce  chien  ?  il 
n  emporte  rien  à  nous.  IL  a  laijfé  notre  part  a. 
Carthagkne  ,  cejl~là  quil  la  faut  aller  chercher» 
Cette  propofition  eft  reçue  avec  acclama- 
tion. Une  Joie  féroce  fuccède  tout-à-coup 
au  noir  chagrin  qui  dévoroit  ces  brigands; 
&  fans  délibérer  davantage,  tous  leurs  bàti- 
:mens  cinglent  vers  la  ville. 

Reçus  dans  la  place  fans  oppofition^  les 
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Fîibiiftiers  enferment  tous  les  hommes  dans 
le  temple  principal  S::  leur  tiennent  ce 
langage. 

»  Nous  n'ignorons  pas  que  nous  ne  fommes 
»  à  vos  yeux  que  des  gens  fans  religion  , 
>♦  fans  foi ,  des  êtres  infernaux  plutôt  que 
i¥  des  hommes.  L'horreur  que  vous  nous 
»  portez  s'eft  manifeflée  dans  les  termes 
»  injurieux  par  lefquels  vous  affedez  de 
»  nous  défigner,  &  votre  défiance  par  le 
»  refus  que  vous  avez  fait  de  traiter  avec 
»  nous  de  votre  capitulation.  Vous  nous 
»  voyez  les  armes  à  la  main  &  maîtres  de 
»  nous  venger.  La  pâleur  qui  s'eft  répandue 
w  fur  vos  vifages  décèle  à  quels  fupplices 
»  vous  vous  attendez  ;  &  votre  confcience 
M  vous  dit  fans  doute  que  vous  les  méritez» 
V  Soyez  enfin  défabufés  ;  ^  reconnoifîez  , 
»  dans  ce  moment ,  que  c'eft  à  l'infâme  gé- 
»  néral  fous  lequel  nous  vous  avons  corn- 
»  battus ,  &  non  pas  à  nous  que  doivent 
»  être  donnés  les  titres  odieux  dont  vous 
Vf  nous  flétrifTez.  Le  perfide  à  qui  nous 
>»  avons  ouvert  les  portes  de  votre  ville, 
»  dans  laquelle  il  ne  ïiit  jamais  entré  fans- 
»:  nous ,  s'eft  emparé  du  prix  de  notre  périi" 
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»  &  Je  notre  courage;  &  c'eft  fon  injiiftice 
»  qui  nous  ramène  ici ,  malgré  nous.  C'eft 
»  à  notre  modération  à  juflifier  notre  fincé- 
î>  rite.  Hâtez- vous  de  nous  délivrer  5 ,000,000 
i>  livres  ,  nous  n'exigerons  pas  davantage  ;, 
»  &  nous  jurons ,  fur  notre  honneur,  de 
j>  nous  éloigner  fur  le  champ.  Mais  fi  vous 
»  vous  renuéz  à  une  fi  modique  contri- 
»  bution  ,  regardez  nos  fabres.  Nous  jurons 
y>  fur  eux  de  n'épargner  perfonne  ;  &  lorf- 
i>  que  les  malheurs  qui  vous  menacent  feront 
j>  tombés  fur  vos  têtes ,  fur  celles  de  vos 
>?  femmes  &  de  vos  enfans  >  n'en  accufez 
«  que  vous  ;  n'en  accufez  que  l'indigne 
w  Pointis  que  nous  abandonnons  d'avance 
»  à  votre   malédiction  », 

Après  ce  difcours  ,  un  orateur  facré 
fîioîiîc  en  chaire  ,  &  emploie  l'éloquence 
tie  lits,  Il  œurs ,  de  fon  autorité,  de  la  pa« 
rôle ,  pour  convaincre  fes  auditeurs  de  la 
îîéceffité  de  livrer  fans  réferve  tout  ce  qui 
pouYoït  leur  refier  d'or  ,  d'argent  &  de  bi» 
30UX.  La  qucte  qui  fuit  le  fermon  n'ayant 
pas  produit  l'effet  qu'on  en  attendoit,  le 
pillage  cft  ordonné.  Il  s'étend  ,  fans  de 
grands  fuçcC's ,  des  maifons  aux  églifcs  & 


DES  DEUX  Indes,  jîï 
tkix  tombeaux.  Enfin  les  inftrumens  de  la 
torture  s'apprêtent. 

On  faifit  deux  citoyens  des  plus  diftin- 
gués  &  deux  encore  ,  pour  leur  arracher 
où  font  cachées  les  richeffes  du  fifc  ,  où 
font  cachées  les  riclieffes  des  particuliers. 
Tous  répondent  féparément  avec  tant  de 
franchife  &  de  fermeté  ,  qu  ils  Fignorent , 
que  l'avarice  même  en  efl  défarmée.  Cepen- 
dant quelques  coups  de  fufil  font  tirés  pour 
faire  croire  que  ces  malheureux  ont  eu  la 
tête  caffée.  Chacun  craint  cette  deftinée  ;  & 
dès  le  foir  même  i, 000,000  livres  eu  porté 
aux  pieds  des  Flibufliers.  Les  jours  fuivans 
leur  rendent  aufîi  quelque  chofe.  Déief- 
pérant  enfin  de  rien  ajouter  à  ce  qu  ils  ont 
reçu  ,  ils  fe  rembarquent.  Un  malheureux 
hafard  les  conduit  au  milieu  d'une  flotte 
Angloife  &  Hollandoife  ,  alliée  de  rEfpagne. 
Plufieurs  de  leurs  petits  bâtimens  font  pris 
ou  coulés  à  fond.  Le  reiîe  fe  fauve  à  Saint- 
Domingue. 

Tel  fut  le  dernier  événement  mémorable 
de  rhiftoire  des  Flibufliers. 

La  féparation  des  Anglois  &  des  François, 
iorfque  la  guerre  du  prince  d'Orange  divifa 

y  4 
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les  deux  nations  ;  les  heureux  efforts  de  Fuis 
&  l'autre  gouvernement ,  pour  accélérer  la 
culture  de  leurs  colonies  ,  par  le  travail  de 
ces  hommes  entreprenans  ;  la  fagefTe  qu'on 
eut  de  fixer  les  plus  accrédités  d'entre  eux  , 
en  leur  confiant  des  poftes  civils  ou  mili- 
taires ;  la  proteftion  qu'ils  furent  obhgés  de 
donner  fucceflivement  aux  poffefiions  Es- 
pagnoles qu'ils  avoient  ravagées  jufqu'alors  ; 
rimpofîibilité  de  remplacer  tant  d'hommes 
extraordinaires  qui  périfToient  tous  les  jours  : 
toutes  ces  caufes  ^  &  cent  autres ,  fe  réu- 
nirent pour  anéantir  la  fociété  la  plus  fin- 
gulière  qui  eût  jamais  exiflé.  Sans  fyftême  , 
fans  loix  ,  fans  fiibordinaîion  y  fans  moyens^ 
elle  devint  l'étonnement  de  fon  fiècle  ^ 
comme  elle  le  fera  de  la  poftérité.  Elle 
auroit  fubjugué  l'Amérique  entière  ,  fi  elle 
avoit  eu  l'eCprit  de  conquête  comme  elle 
avoit  celui  de  brigandage. 

L'Angleterre  ,  la  France  ^  la  Hollande 
firent  paffer  à  diverfes  reprifes  de  nom- 
breufes  flottes  dans  le  Nouveau  -  Monde. 
L'intempérie  du  climat  ^  le  défaut  de  fub- 
finances  ,  le  découragement  des  troupes  , 
niinèrent  les  projets  les  mieux  concertés. 
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Aucune  de  ces  nations  n'y  acquit  de  la 
gloire ,  n'y  fit  des  progrès  confidérables. 
Sur  le  théâtre  de  leur  déshonneur,  dans 
les  lieux  même  où  elles  étoient  honteufe- 
ment  repouflTées  ,  un  petit  nombre  d'aven- 
turiers qui  n'avoientde  reffource  pour  faire 
la  guerre  que  la  guerre  même  ,  réuffiffoient 
dans  les  entreprifes  les  plus  difficiles.  Ils 
fuppléoient  à  ce  qui  leur  manquoit  du  côté 
du  nombre  &  de  la  puiffance ,  par  leur  ac- 
tivité ,  leur  vigilance  &  leur  audace.  Une 
paffion  démefurée  pour  l'indépendance  &  la 
liberté,  produifoit  &  nourriffoit  en  eux  cette 
énergie  capable  de  tout  entreprendre  ,  de 
tout  exécuter  ;  cette  vigueur  &  cette  fupé- 
riorité  que  la  meilleure  ta<^ique  ,  les  plus 
fortes  combinaifons ,  le  gouvernement  le 
mieux  ordonné ,  les  récompenfes  les  plus 
honorables ,  les  diftindtions  les  plus  marquées 
ne  donneront  jamais. 

Le  principe  qui  mettoit  en  aftivlté  ces 
hommes  extraordinaires  &  romanefques  , 
n'efl  pas  facile  à  démêler.  On  ne  peut  pas 
dire  que  ce  fut  le  befoin  :  ils  fouloient  une 
terre  qui  leur  ofFroit  d'immenfes  richefles  , 
recueillies  fous  leujrs  yeux  ,,  par  des  gens 
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moins  habiles  qu'eux.  Etoit-ce  l'avarice  ?  lîè 
n'auroient  pas  cliffipé  en  un  jour  le  butin 
d'une  campagne.  Comme  ils  n'avoient  pas 
proprement  une  patrie,  ce  n'étoit  point  à  fa 
défenfe  ,  à  fon  agrandiffement ,  à  fes  ven- 
geances ,  qu'ils  fe  dévouoient.  L'amour  de 
la  gloire ,  s'ils  l'avoient  connue  ,  les  au- 
roit  préfervés  de  cette  foule  d'atrocités  & 
de  crimes  ,  qui  ofFufquoient  l'éclat  de  leurs 
plus  grandes  adions.  L'efpoir  du  repos  ne 
précipita  jamais  dans  des  travaux  conti- 
nuels 5  dans  des  dangers  inexprimables. 

Quelles  furent  donc  les  caufes  morales 
qui  donnèrent  aux  Flibuftiers  une  exiilence 
fi  fingulière  ?  Cette  terre  où  la  nature 
fembloit  avoir  condamné  toutes  les  paflions 
turbulentes  à  un  filence  perpétuel  ;  où  les 
hommes  avoient  befoin  de  fe  réveiller  d'une 
léthargie  habituelle ,  par  Tivreffe  &  l'in- 
tempérance des  feftins;  où  ilsvivoient  con- 
tens  de  leur  repos  &  de  leur  ennui  :  c«tte 
terre  fe  trouve  tout-à-coup  habitée  par  un 
peuple  bouillant  &  impétueux  ,  qui  femble 
refpireravec  l'air  d'une  atmofphère  brûlante 
l'excès  de  tous  les  fentimens  ,  le  délire  de 
toutes  les  pafTions.  Tandis  qu'un  ciel  de  feu 
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enervoit  les  anciens  conquérans  du  Nou- 
veau-Monde; que  les  Efpagnols  ,  alors  fi 
remuans  dans  leur  patrie ,  partageoient  avec 
ks  Américains  vaincus ,  Thabitude  de  rabat- 
tement &  de  rindolencc  ;  des  hommes  fortis 
à^s  climats  les  plus  tempérés  de  TEurope  , 
alloient  puifer  fous  l'Equateur  des  forces  in- 
connues à  la  nature. 

Veut-on  remonter  aux  fources  de  cette 
révolution  ,  on  verra  que  les  Flibuiliers 
avoient  vccu  dans  les  entraves  des  gouver- 
aemens  Européens.  Le  reffort  de  la  liberté 
comprimé  dans  les  âmes  depuis  des  fiècles  , 
eut  une  aûivité  incroyable  ,  &  produifit 
les  plus  terribles  phénomènes  qu'on  ait 
encore  vus  en  morale.  Les  hommes  inquiets 
&  enthoufiaftesde  toutes  les  nations,  fe  joi- 
gnirent à  ces  aventuriers  au  premier  bruit 
de  leurs  fuccès.  L'attrait  de  la  nouveauté, 
l'idée  &  le  defir  des  chofes  éloignées ,  le 
befoin  d'un  changement  ds  fituation  ,  l'ef- 
pérance  d'une  meilleure  fortune  ,  l'inftincl 
qui  porte  l'imagination  aux  grandes  entre- 
prifes  ,  l'admiration  qui  mené  promptement 
à  l'imitation ,  la  nécefîité  de  furmonter  les 
pbUacles  où  l'imprudence  a  précipité ,  l'en- 
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couragement  de  TexeiTiple  ,  l'égalité  des 
biens  &  des  maux  entre  des  compagnons 
libres  ;  en  un  mot  ,  cette  fermentation 
paffagère  que  le  ciel ,  la  mer  ,  la  terre  ,  la 
nature  &  la  fortune  avoient  excitée  dans 
des  hommes  tour-  à  -  tour  couverts  d"or  & 
de  haillons  ,  plongés  dans  le  fang  &  dans  la 
volupté ,  fît  des  Flibuftiers  un  peuple  ifolé 
dans  rhiftoire  ,  mais  un  peuple  éphémère 
qui  ne  brilla  qu'un  moment. 

Cependant  on  efl  accoutumé  à  regarder 
ces  brigands  avec  une  forte  d'exécration. 
Elle  eft  jufte  ,  parce  que  la  fidélité  ,  la  pro- 
bité, le  défmtércfTement ,  la  générofité  même 
qu'ils  pratiquoient  entre  eux,  n'empêchoient 
pas  les  outrages  qu'ils  faifoient  tous  les 
jours  à  rhumanité.  Mais  comment  ne  pas 
admirer  au  milieu  de  ces  forfaits  ,  une  foule 
d'aQions  héroïques  qui  auroientfait  honneur 
aux  peuples  les  plus  vertueux  ? 

Des  Flibufliers  s'étoient  chargés  ,  pour 
une  fomme ,  d'efcorter  un  vaifTeau  Efpagnol 
îrès-richement  chargé.  Un  d'entre  eux  ofa 
propofer  à  fes  camarades  de  faire  tout-» 
d'un-coup  leur  fortune  ,  en  s'emparant  de 
ce  bâtiment.  Montauban  ,  qui  commandoiê 


DES  DEUX  Indes,  31^ 

la.  troupe  ,  n'eut  pas  plutôt  entendu  ce  dï{- 
cours ,  qu'il  voulut  abdiquer  fa  plîice  ,  &  de- 
manda d'être  mis  à  terre.  Quoi  ?  nous  quitter  î 
lui  dirent  ces  hommes  intrépides.  Ya-t-il 
quelqu'un  ici  qui  approuve  la  perfidie  qui 
vous  fait  horreur  ?  on  délibéra  fur  le  champ. 
On  arrêta  que  le  coupable  feroit  jette  fitr  la 
première  côte  qui  fe  préfenteroit.  On  jura 
que  cet  homm^fans  foi  ne  feroit  jamais  reçu 
dans  aucun  armement  oii  fe  trouveroit  un 
feul  des  braves  gens  que  fa  focieté  déihono- 
roit.  Si  ce  n'ell  pas  là  de  Fhéroifme,  fera-ce 
dans  un  iiècle  oii  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
eft  tourné  en  ridicule  fous  le  nom  d'enthou- 
lidfme,  qu'il  faudra  chercher  des  héros? 

Non ,  l'hifloire  des  tems  paffés  n'offre 
point  &  celle  des  tems  avenir  n'offrira  pas 
l'exemple  d'une  pareille  afTociation ,  aufîi 
merveilleufe  prefque  que  la  découverte  du 
Nouveau-Monde.  Il  n'y  avoit  que  ce  grand 
événement  qui  pût  y  donner  lieu ,  en  ap- 
pelant dans  ces  régions  lointaines  tout  ce 
que  nos  empires  avoient  produit  d'ames 
énergiques  &  violentes. 

Ces  homm.es  d'une  trempe  peu  commune 
4i'avoient  en  Europe  pouç  toute  fortune  que 
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leur  épée  &  leur  audace  ,  dont  ils  firent  urt' 
fi  terrible  ufage  en  Amérique.  Là  ,  ennemis 
de  tous  ,  rédoutés  de  tous ,  fans  cefTe  expofés 
aux  périls  extrêmes  ,  ils  dévoient  regarder 
chaque  jour  comme  le  dernier  de  leur  vie, 
&  diiTioer  la  richeffe  commue  ils  l'avoient  ac- 

A. 

quil'e  ;  s'abandonner  à  tous  les  excès  de  la  dé- 
bauche &  de  la  profufion  ;  au  retour  d'un 
combat  porter  dans  leurs  feflins  TivrefTe  de 
la  vidoire  ;  enlacer  de  leurs  bras  fanglans 
leurs  maitreffes  ;  s'affoupir  un  moment  dans 
le  fein  de  la  volupté  ,  &  ne  fe  réveiller  que 
pour  aller  à  de  nouveaux  maflacres.  IndifFé- 
•rens  où  ils  laifferoient  leurs  cadavres,  fiîr 
la  terre  ou  dans  le  fein  des  eaux ,  ils  dé- 
voient regarder  d'un  œil  également  froid 
la  vie  &  le  trépas.  Avec  un  cœur  féroce 
&  une  confcience  égarée  ,  fans  liaifons  , 
fans  parens  ,  fans  amis ,  fans  concitoyens  , 
fans  patrie,  fans  afyle ,  fans  aucun  des  mo- 
tifs qui  tempèrent  la  bravoure  par  le  prix 
qu'ils  attachent  à  l'exiftence  ,  ils  dévoient  fe 
livrer  en  aveugles  aux  tentatives  les  plus  dé- 
fefpérées.  Incapables  de  fupporter  l'indi- 
gence &  le  repos  ;  trop  fiers  pour  s'occuper 
<le  travaux  communs ,  s'ils  n'avoient  pas  it^ 
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les  fléaux  du  Nouveau-Monde ,  ils  Tauroient 
été  de  celui-ci.  S'ils  n'étoient  pas  allé  ravager 
les  contrées  éloignées ,  ils  auroient  ravagé 
nos  provinces, &laiffé  un  nom  fameux  dans 
la  lifte  des  grands  fcélérats. 

L'Amérique  refpiroit  à  peine.  A  peine  on       X  L    ^ 
commençoit  à  jouir   de   Tinduftrie   des  Fli-      /»  "«^ 

^  '  qui    empe- 

buftiers  ,  devenus  citoyens  &  cultivateurs  ,  chent  les 
que  l'ancien  monde  offrit  le  fpeûacle  d'une  ^nglois  & 

*■  les  Hollan- 

révolution    qui   fit   trembler    le    nouveau,  a. is défaire 
Charles  II ,  roi  d'Efpagne   venoit    de  finir  '^"  conque- 

tes  en  Aine-» 

une  carrière  agitée.   Ses  fujets   convaincus  ^-^^^^^  j^_ 
qu'un  Bourbon  feul  étoit  en   état  de  con-  rant  la 
ferver  la   monarchie  fans  démembrement ,  f^"f"J(!e^oQ 
l'avoient  preifé  fur  la  fin   de   fa   vie  d'ap-  d'Efpajae» 
peller  à  fa  fuccefiion  le  duc  d'Anjou.  L'idée 
de  voir  vingt-deux  couronnes  tranfportées 
dans  une  maifon  rivale  &  ennemie   de  la 
iienne ,  l'avoit    plongé  dans   de  noirs  cha- 
grins. Cependant  après  des  combats  &  des 
irréfolutions  fans  nombre  ,  il  s'étoit  déter- 
miné à  cet  effort  de   juflice  &  de  magnani- 
mité ,  qu'il  n'étoit  pas  naturel  d'attendre  de 
la  foibleffe  de  fon  caraftère. 

L'Europe  fatiguée  depuis  un  demi-fiècle 
ies  hauteurs ,  de  l'ambition ,  de  la  tyrannie 
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de  Louis  XIV ,  réunit  (es  forces  pour  em« 
pêcher  raccroiffement  d'une  puiffance  déjà 
trop  redoutable.  L'anéantiïTement  oiila  plus 
mauvaife  adminiflration  avoit  plongé  TEfpa- 
gne  ;  l'efprit  de  bigoterie  ,  &  par  confé- 
quent  de  foibleffe  ,  qui  dominoit  alors  en 
France  ,  procurèrent  à  la  ligue  des  iuccès 
dont  on  voit  peu  d'exemples  dans  l'union 
de  plufieurs  puifiances  contre  une  feule. 
Cette  ligue  prit  un-afcendant  que  des  viûoires 
également  glorieufes  &  utiles ,  augmentoient 
à  chaque  campagne.  Bientôt  il  ne  refta  aux 
deux  couronnes  ni  forces  ,  ni  réputation. 
Pour  comble  de  malheur ,  leurs  défaftres 
étoient  l'objet  de  la  joie  univerfelle.  Tous 
les  cœurs  étoient  fermés  à  la  compafîîon. 

L'Angleterre  &  la  Hollande ,  après  avoir 
prodigué  leur  fang  &:  leurs  tréfors  pour 
l'empereur,  dévoient  enfin  s'occuper  de 
leurs  intérêts  qui  les  appelloient  en  Amé- 
rique. Elle  leur  offroit  des  conquêtes  riches 
,&  faciles.  L'Efpagne  ,  depuis  la  deflruc- 
tion  de  fes  galions  à  Vigo  ,  n'avoit  pas  un 
vaiffeau  ;  &  la  France ,  avant  même  d'avoir 
éprouvé  ces  terribles  revers  ,  qui  la  con- 
diiifue nt  fur  les  bords  du  précipice,  avoit 

laiiTé 
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lalffé   tomber    fa    marine.    Cette   conduite 
TÏcieiife  avoit  un  principe  éloigné. 

Louis  XIV,  avide  dans  fa  jeuneiïe  de 
toutes  les  efpèces  de  gloire  ,  penfa  qu'il 
manqueroit  quelque  chofe  à  Téclat  de  for» 
règne,  s'il  ne  créoit  une  marine  formidable. 
Bientôt  fes  nombreufes  flottes  balancèrent 
les  forces  combinées  de  l'Angleterre  ,  de  la 
Hollande  ,  &  portèrent  la  terreur  de  fon 
nom  aux  extrémités  du  monde.  Mais  ca 
nouveau  genre  de  grandeur  ne  tarda  pas  à 
lui  échapper.  A  mefure  que  fon  ambition 
défordonnée  lui  fufcita  de  nouveaux  enne- 
mis; qu'il  fe  vit  obligé  d'avoir  fur  pied  un 
plus  grand  nombre  de  troupes  ;  que  les 
frontières  de  la  monarchie  s'étendirent ,  & 
que  les  citadelles  fe  m.ultiplièrent  ,  on  vit 
diminuer  le  nombre  de  î^s  vailTeaux.  lî 
n'attendit  pas  même  la  nécefîité  de  zqs  dé- 
penfes ,  pour  fupprim.er  une  partie  des 
fonds  dellinés  à  foutenir  fa  puifiancc  mari- 
time. Les  voyages  de  la  cour,  des  édifices 
inutiles  ou  trop  magnifiques ,  des  objets 
d'oftentation  ou  de  pur  agrément,  beaucoup 
d'autres  caufes  aufu  frivoles  ,  abforbèrent  la 
partie  du  revenu  public  qu'auroient  exigé 
Tome  V.  X 
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les  arméniens.  Dès-îors  cette  branche  de  là 
force  Françoife  s'affoiblit.  Elle  tomba  infen- 
fibîement ,  &:  ie  perdit  enfin  toiit-à-fait  dans 
les  malheurs  de  la  guerre  élevée  pour  la 
fucccirion  d'Efpagne. 

A  cette  époque  ,  les  pofTeffions  des  deux 
couronnes  dans  les   Indes  Occidentales  ,  fe 
trouvèrent  fans  défenfe.  Elles  s'attendoient 
à  chaque    inllant  à   devenir  la  proie  de  la 
Grande-Bretagne  &  des  Provinces-Unies, 
les  feuls  peuples  modernes  qui  eufTent  établi 
leur  force  politique  fur  le  commerce.  D'im* 
menfes  découvertes  avoient  mis  ,  il  efl  vrai  , 
dans  les  mains  des  Caftillans  &  des  Portu- 
gais ,  la  pcffefTion    exchilive   de   tréfors  & 
de  produdions  qui  ferabloienî  leur  promettre 
Tempire  de  l'univers  ,  li  les  richeffes  pou- 
voient  le  donner  :  mais  ces   nations  ivres 
d'or  &  de   iang  ,    n'avoient   pas   feulement 
foupçonné  qu'un  monde  nouveau  dût  iou- 
tenir  leur  puiflance  dans  l'ancien.    L'excès 
&  l'abus  d'un  fyllême  fondé  fur  l'influence 
que  l'Amérique  pouvoit  donner  en  Europe  , 
emportèrent  les  Anglois  &   les  Hollandois 
dans  une  extrémité  tout-à-fait  oppofée. 
Ces   deux  nations  ,  dont    Tune    n'avoiî 
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nuls  avantages  naturels  ,  &:  Tautre  n'eii 
avoit  que  de  médiocres  ,  avoient  faifi  de 
bonne  heure  les  vrais  principes  du  com- 
merce ,  &  les  avoient  fuivis  avec  plus  de 
perfévérance  que  les  différentes  fituations 
où  elles  s'étoient  trouvées  ne  paroifToient 
le  leur  permettre.  Le  hafard  des  circons- 
tances ayant  d'abord  excité  TinduArie  de 
la  plus  pauvre  ,  elle  s'étoit  vue  rapidement 
égalée  par  fa  rivale  dont  le  génie  étoit  plus 
ardent  &  les  relfources  plus  confidérables, 
La  guerre  d'indudrie  ,  excitée  par  la  ja- 
loufie  ,  dégénéra  bientôt  en  combats  vifs  , 
opiniâtres  &  fanglans.  Ce  n'étoient  pas  feu- 
lement des  hoftllités  entre  un  peuple  & 
un  peuple  ,  c'étoit  une  haine  ,  c'étoit  une 
vengeance  de  particulier  à  particulier.  La 
nécefîité  de  fe  réunir,  pour  contenir  ,  peur 
réprimer  la  France ,  fufpendit  ces  hollilités. 
Des  fuccès  peut-être  trop  rapides  ,  trop 
décififs  ,  réveillèrent  leur  animofité.  Dans 
la  crainte  de  travailler  à  ragrandifferaent 
l'une  de  l'autre,  elles  renoncèrent  à  toute 
invafion  en  Amérique.  Enfin  la  reme  Ani:e 
ayant  faifi  le  moment  propice  pour  une 
paix  particulière,  elle  fe    fit  accorder  des 

X  2 
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avantages  qui  laifTèrent  la  nation  rivale  de 

la  fienne  ,  fort  en  arrière.  Dcs-lors  rAnde- 

terre  fut  tout ,  &  la  Hollande  ne   fut  rien. 

XII.  Les  années  'qui  fuivirent  la    pacification: 

ran  e  ac-  (^^x^j-fecht ,  rappellèreni:  le  fiècle   d'or  à  Tu- 

tivite  qu  on  ^  * 

remarque     nivers  ,  qui  feroit  toujours  aïTez  tranquille  , 


,    ,  .    /"  files  Eiuropéens  qui  ont  porté  leur  armes  & 

de  1  Amen-  ^  ^  ^ 


dans  les  ifles 
de  l'Améri- 
que ,  après  leurs  haînes  dans  les  quatre  parties  du  monde  , 

.  P^"^^^-  n'en  troubloient  pas  Tharmonie.  Les  champs 

tjon    d  U-  _    ^  ^ 

trecht.  ne  furent  plus  jonchés  de  cadavres.  On  ne 
ravagea  point  la  moiffon  du  laboureur.  Le 
navigateur  ofa  montrer  fon  pavillon  dans 
toutes  les  mers  ,  fans  crainte  des  pirates. 
Les  mères  ne  virent  plus  leurs  enfans  ar- 
rachés de  leurs  foyers,  pour  aller  prodiguer 
leur  fang  aux  caprices  d'un  roi  imbécille 
ou  d'un  miniftre  ambitieux.  Les  nations  ne 
s"'affocièrent  plus  ,  pour  fervir  les  paffions 
de  leurs  maîtres.  Les  hommes  vécurent 
quelque  tems  en  frères,  au  tant  que  l'orgueil 
des  monarques  &  l'avarice  des  peuples  peu^ 
vent  le  permettre. 

Quoique  ce  bonheur  général  fut  l'ou- 
vrage de  ceux  qui  tenoient  les  rênes  des 
empires  ,  les  progrès  de  la  raifon  univer- 
feile  y  avoient  quelque  part.  La  phiiofophie 
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Commençoità  parler  de  Vhumaniti  ,  que  rim' 
poilure  ne  ceffe  d'api^eller  un  cri  de  ré- 
volte contre  la  religion.  Les  écrits  de 
quelques  fages  étoient  partes  de  leur  cabinet 
<lans  les  mains  de  la  multitude;  ils  avoient 
adouci  les  mœurs.  Cette  modération  avoit 
tourné  les  efprits  à  l'amour  Aqs  arts  utiles 
ou  agréables  ,  &  diminué  du  moins  Tattrait 
que  les  hommes  avoient  eu  jufqu'alors  à 
s'égorger.  La  Ibif  du  fang  paroiffoitappailee  , 
&:  tous  les  peuples  s'occupoient  avec  une 
grande  ardeur,  avec  des  lumières  nouvelles^ 
de  leur  population  ,  de  leur  culture  ,  de 
leur  induftrie. 

Cette  aftivité  fe  faifoit  fur- tout  remar- 
quer dans  les  Antilles.  Les  états  du  continent 
peuvent  fe  foutenir  ,  &  même  profpérec 
lorfque  le  feu  de  la  guerre  efl  allumé  dans 
ie  voifmage  &  fur  leurs  frontières  ;  parce 
qu  ils  ont  pour  but  principal  le  travail  des 
terres  &  des  manufadures  ,  la  fiLbliftance  , 
&  les  confommations  intérieures.  Il  n'en 
efl  pas  ainfi  des  établiflemens  que  pluiieurs 
nations  ont  formés  dans  le  grand  archipel 
de  l'Amérique.  La  vie  &  les  richefies  y 
ibnt  également  précaires.  On  n'y  recueille 
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rien  de  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  nourri? 
ture.  Les  vétemens  &  les  inllrumcns  du  la- 
bourage ,  n'y  font  pas  fabriqués.  Toutes  le$ 
produclions  font  dellinées  à  être  exportées. 
Il  n'y  a  qu'une  communication  fùre  &  facile 
avec  l'Afrique  ,  avec  les  côtes  feptentrio- 
nales  du  Nouveau-Monde,  &  fur-tout  avec 
l'Eurcpc  ,  qui  puiffe  procurer  à  czs  ifles 
cette  circulation  libre  du  néceffaire  -qu'elles 
reçoivent,  &  du  fuperfîu  qu'elles  donnent, 
plus  ces  colonies  avoient  fouffert  du  long 
&  terrible  embrâfement  qui  avoit  tout  con- 
fumé  ,  plus  elles  fe  hâtoient  de  réparer  les 
brèches  faites  à  leur  fortune.  L'efpérance 
tnêiTie  qu'on  avoit  conçue  que  l'épuifement 
liiiiverfei  rendroit  la  tranquillité  durable  o, 
enhardiffoitles  négocians  les  moins  confîans 
à  faire  aux  colons  des  avances ,  fans  lef- 
quelles  ,  malgré  tant  de  foins  ,  les  progrès 
auroient  été  nécefîairement  fort  lents.  Ces 
fecours  aiïïiroient  %l  augmentoient  la  pros- 
périté des  ifles  ,  lorfqu'on  vit  crever  en 
1739  un  nuage  qui  fe  formoit  depuis  long- 
tcms  ,  &  qui  troubla  le  repos  de  la  terre-? 
^     ^S'  ,         Les  colonies  Ân2;loifes,  fur-tout  la  Jamais 

L^r  iflcs  lie  _  &  ' 

VAmériciue   que ,  avoient  ouvei't   avec    les    pofre:fîlojis 
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Efpagnoles  du  Nouveau-Monde  ,  un  com-  occafionnè- 
îîierce  interlope  quune  longue  habitude  les  '"""'ij^,  ",T 
a  voit  accoutumées  à  regarder  comme  licite.  Q^ueis  en 
La  cour   de  Madrid  devenue  plus  éclairée  f"'^^'^"'   •" 

evenemens 

fur  fes  intérêts  ,  prit  des  meinres  pour  &  [^  li^. 
arrêter  ,  pour  diminuer  du  moins  cette  com- 
munication. Le  projet  pouvoit  être  fage , 
mais  il  falloit  que  l'exécution  en  fut  Julie. 
Si  les  vaiiîeaux  deftinés  à  empêcher  la  fraude 
fe  fuffent  bornés  à  arrêter  les  bâtimens  qui 
la  faiibient ,  ils  auroient  mérité  des  louanges. 
L'abus  inleparable  de  tout  moyen  violent  , 
râpreté  du  gain ,  peut-être  l'efprit  de  ven- 
geance ,  firent  que  Tous  prétexte  de  con- 
trebande ,  on  arrêta  loin  des  cotes  l'ufpectes , 
des  navires  qui  avoient  une  deftination  lé- 
gitime. 

La  nation  Angloife  qui  ,  mettant  fa  fu- 
reté ,  fa  puiffance  &  fa  gloire  dans  le  com- 
merce ,  avoit  foutfert  impatiemment  de  voir 
réprimer  fes  ufurpations  ,  fut  révoltée  des 
vexations  qui  paffoient  les  bornes  du  droit 
des  gens.  On  n'entendit  dans  Londres  ,  dans 
le  parlement ,  que  plaintes  contre  l'étranger 
qui  les  exerçoit  ,  qu'invedives  contre  le 
rniniftère  qui  les  fouffroit.  Robert  "N^^aîpole  j, 

X4 


3i8  Histoire  PHiLosoFUfiQUs 

qui  gouvernoit  depuis  long-tems  la  Grande* 
Bretagne  avec  un  caradcre  S:  des  talens 
plus  propres  pour  la  paix  que  pour  la  guerre  , 
&  le  conleil  d'Efpagne  qui  ,  à  mefure  que 
Forage  approchoit  moiitroit  moins  de  vi- 
gusur,  cherchèrent  de  concert  des  voies  de 
conciliation.  Celles  qui  furent  imaginées  & 
fignées  au  Pardo,  ne  furent  pas  du  goût  d'un 
peuple  également  échauffé  par  (es  intérêts', 
par  fon  relTentiment ,  par  l'efprit  de  parti , 
&  fingtiliérement  par  des  écrits  politiques 
qui  fe  fuccédoient  avec  rapidité. 

Par-tout  où  le  fouverain  ne  fouflre  pas 
qu'on  s'explique  librement  fur  les  matières 
économiques  &  politiques ,  il  donne  l'attef- 
tation  la  plus  authentique  de  fon  pen- 
chant à  la  tyrannie  &  du  vice  de  fes  opé- 
rations. C'eil  précifément  comme  sil  difoit 
au  peuple.  «  Je  fais  tout  auffi  -  bien  que 
»>  vous  que  ce  que  j'ai  réfolu  efl:  contraire 
.V  H  votre  liberté  ,  à  vos  prérogatives  ,  à 
»  vos  intérêts ,  à  votre  tranquillité  ,  à  votre 
»  bonheur:  mais  il  me  déplaît  que  vous  en 
»  murmuriez.  Je  ne  foufîrirai  jamais  qu'on 
»  vous  éclaire  ;  parce  qu'il  me  convient 
»  que  vous  foyez  allez  fuipides  pour  ne  pe.s 
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>*  diflinguer  mes  caprices  ,  mon  orgueil  , 
»  mes  folles  diiîipations  ,  mon  faile ,  les 
»  déprédations  de  mes  courtiians  &  de  mes 
»  favoris ,  mes  ruineux  amufemens  ,  mes 
»  paillons  plus  ruincufes  encore  ,  de  l'utilité 
»  publique  qui  ne  fut, qui  n'efl  ,  &  qui  ne 
»  fera  jamais  ,  autant  qull  dépendra  de 
»  moi&  de  mes  fuccelTeurs  ,  quun  honnête 
»  prétexte.  Tout  ce  que  je  fais  ell  bienfait. 
»  Croyez-le,  ne  le  croyez  pas:  mais  tai- 
»  fez-vous.  Je  veux  vous  prouver  de  toutes 
.,  les  manières  les  plus  infenfées  &  les  plus 
5,  atroces  que  je  règne  pour  moi ,  &:  que  je 
,,  ne  règne  ni  par  vous ,  ni  pour  vous.  Et 
j,  il  quelqu'un  d'entre  vous  a  la  témérité 
„  de  me  contredire  ,  qu'il  périile  dansTobf- 
5,  curité  d'un  cachot  ,  ou  qu'un  lacet  le 
„  prive  à  jamais  de  la  faculté  de  commettre 
„  une  féconde  indiicrétion  :  car  tel  eil  mon 
„  bon  plaifir  ».  En  conféquence  voilà  l'homme 
„  de  génie  réduit  au  filence  ou  étranglé, 
&  une  nation  retenue  dans  la  barbarie  de  ù\ 
religion ,  de  lés  loix  ,  de  fes  mœurs  ,  &  de 
fon  gouvernement  ;  dans  fignorance  des 
choies  les  plus  importantes  à  fes  vrais  inté- 
rêts ,  à  fa  puiiTance ,  à   fon   commerce  ,  à 
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fa  Iplendeiir  &  à  fa  félicité  ;  au  milieu  des 
peuples  qui  s'éclairent  autour  d'elle  par  les 
libres  efforts  &  le  concours  des  bons  efprits 
vers  les  feuls  objets  vraiment  dignes  de  les 
cc:uperc  La  logique  d\me  adminiftration  pro- 
hibitive pèche  de  tous  côtés.  On  n'arrête 
point  les  progrès  des  lumières  ;  on  ne  les 
rallentit  qu'à  fon  défavantage.  La  défenCe 
îie  fait  qu'irriter  &  donner  aux  âmes  un 
fentiment  de  révolte  ,  &  aux  ouvrages  le 
ton  du  libelle  ;  &  l'on  fait  trop  d'honneur 
à  d'innocîens  fujets  ,  lorfqu'on  a  fous  fes 
ordres  deux  cens  mille  affaflins  ,  &  que 
l'on  redoute   quelques   pages  d'écriture. 

L'Angleterre  voit  éclore  tous  les  jours 
une  foule  de  livres  ,  où  tout  ce  qui  touche 
la  nation  eu  traité  avec  liberté.  Parmi  ces 
écrits  ,  il  en  eft  de  folides  ,  compofés  par  de 
bons  efprits  ,  par  des  citoyens  inftruits  & 
zélés.  Leurs  avis  fervent  à  éclairer  le  public 
fur  fes  intérêts  ,  &  à  diriger  le  gouvernement 
dans  fes  opérations.  On  connoit  dans  l'état 
peu  de  réglemens  utiles  d'économie  intérieure 
qui  n'aient  été  indiqués ,  préparés  ou  perfec-- 
tionnés  par  quelqu'un  de  ces  écrits.  Malheur 
à  tout  peuple  qui  fe  prive  de  cet  avantage. 
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«  Mais  ,  dira-t-on  ,  pour  un  homme  fage 
»  qui  répand  la  lumière  ,  il  fe  trouve  des 
»  écrivains  fans  nombre  ,  qui ,  foit  par  mé- 
V  contentement  des  gens  en  place  ,  foit 
»  pour  flatter  le  goût  de  la  nation ,  foit 
f>  pour  des  raifons  pcrfonnelles,  ie  pîauent 
t>  à  émouvoir  les  efprits.  Le  moyen  qu  ils 
M  emploient  k  plus  ordinairement  ,  eft  de 
»  porteries  prétentions  de  leur  pays  au-delà 
»  de  leurs  ju lies  bornes,  ce  lui  faire  envi-r 
»  fager  comme  des  ufurpations  manifeiles, 
»  les  moindres  précautions  que  prennent 
5,  les  autres  puiffances  pour  conferver  leurs 
„  poffeiTions.  Ces  exagérations  remplies  de 
„  partialité  &  de  faufîeté  ,  répandent  des 
5,  opinions,  établirent  des  préjugés  ,  dont 
5,  Feffet  ordinaire  eft  d'entretenir  la  nation 
„  dans  un  état  de  guerre  perpétuelle  avec 
5,  fes  voifins.  Si  le  gouvernement  qui  vou- 
»  droit  tenir  une  balance  de  juftice  entre 
î)  fes  fujets  &  les  étrangers ,  refufe  de  fe 
„  conduire  par  des  erreurs  populaires,  il  s'y 
5,  voit  forcé  n. 

La  liberté  de  la  prefîe  produit ,  fans  doute , 
ces  inconvéniens  :  mais  ils  font  û  frivoles, 
^  païTagers ,  en  comparaifon  des  avantages, 
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que  je  ne  daignerai  pas  m  y  arrêter.  La  quel- 
tion  fe  réduit  à  ces  deux  mots  :  Vaut-Umkux 
quun  pcupU  foit  éternellement  abruti  que  d'être 
quelquefois  turbulent  ?  Souverains  ,  voulez- 
vous  être  méchans  ?  LaiiTez  écrire  ;  il  ie 
trouvera  des  hommes  pervers  qui  vous  (tn- 
viront  félon  votre  mauvais  génie  &  qui  vous 
perfedHonneront  dans  l'art  des  Tibères.  Vou- 
lez-vous être  bons  ?  Laifiez  encore  écrire  ; 
il  fe  trouvera  des  hommes  honnêtes  qui 
vous  perfedionneront  dans  Fart  des  Trajans. 
Combien  il  vous  refle  de  chofes  à  favoir 
pour  être  grands,  foit  en  bkn,  foit  en  mal  ! 
La  populace  de  Londres  ,  la  plus  vile 
populace  de  Tunivers  ,  comme  le  peuple 
Anglois  ,  confidéré  politiquement ,  eil  le 
premier  peuple  du  monde  ,  foutcnue  de 
vingt  mille  jeunes  gens  de  famille  élevés 
dans  le  négoce,  affiège  par  ô.^s  cris  &  par 
ÙQS.  menaces  le  fénat  de  la  nation  ,  &  règle 
fes  délibérations.  Souvent  ces  clameurs  font 
excitées  par  une  fîidion  du  parlement  lui- 
même.  Ces  hommes  mépri fables ,  une  fois 
émus  ,  infultenr  ie  meilleur  citoyen,  qu'on 
aréuiîiàieur  renJre  fufpeâ:  ,  incendient  fa 
fiiaifon3&  infulter.t  fcandaieufement  les  têtes 
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les  plus  facrées.  Ils  ne  s'arrêtent  qu'après 
avoir  fait  adopter  par  le  miniftère  toute  leur 
fureur.  Cttte  influence  indiredle ,  mais  fuivie , 
du  commerce  fur  les  réfolutions  publiques, 
ne  fut  peut-être  jamais  aufli  marquée  qu  à 
répoque  qui  nous  occupe. 

L'Angleterre  commençoit  la  guerre  avec 
la  plus  grande  fupériorité.  Elle  avoit  un  grand 
nombre  de  matelots.  Ses  arfenaux  egor- 
geoient  de  munitions ,  &  fes  chantiers  étoient 
animés.  Ses  efcadres  toutes  armées  ,  &  com- 
mandées par  des  officiers  expérimentés  , 
n'attendoient  que  des  ordres  pour  porter  la 
terreur  &  la  gloire  de  fon  pavillon  aux  ex- 
trémités du  monde.  On  ne  blâmera  pasWal- 
pole  d'avoir  trahi  fa  patrie  ,  en  négligeant 
de  11  grands  avantages.  Il  doit  être  au-deffus 
de  toutfoupçon  ,  puifqu'il  ne  fut  pas  accufé 
de  corruption  dans  un  pays  où  l'on  a  fou- 
vent  formé  ces  accufations  fans  y  croire.  Sa 
conduite  ne  fut  pas  cependant  exempte  de 
blâme.  La  crainte  de  fe  précipiter  dans  des 
embarras  qui  mettroient  en  danger  fon  ad- 
miniflration  ;  l'obligation  d'appliquer  à  des 
armemens  militaires  les  tréfors  deftinés  juf- 
qu'alors  à  lui  acheter  des  partifans  ^  la  né-; 
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celfité  d'exiger  de  nouvelles  taxes  qui  de-* 
voient  porter  au  dernier  période  l'horreur 
qu'on  avoit  pour  la  perfonne  &  pour  fes 
principes  :  toutes  ces  confidérations  &  quel- 
ques autres  le  jettèrent  dans  des  irréfolu- 
tions  fnneftes.  Il  perdit  un  tems  toujours 
précieux ,  déciiif  fur-tout  dans  les  opérations 
maritimes. 

La  flotte  de  Vernon ,  après  avoir  détruit 
Porto-Belo  ,  alla  échouer  devant  Cartha- 
gène ,  plutôt  par  Tintempérie  du  climat  , 
par  la  méfmtelligence  &  l'incapacité  des 
chefs ,  que  par  la  valeur  de  la  garnifon.  An- 
fon  vit  ruiner  fon  armement  au  cap  de  Horn  ^ 
que  quelques  mois  plutôt  il  auroit  doublé 
fans  rifque  :  à  juger  de  ce  qu'il  auroit  pu 
faire  avec  une  efcadre  par  ce  qu'il  fit  avec 
un  vaiffeau,  on  peut  penfer  qu'il  auroit  au 
moins  ébranlé  l'empire  Efpagnol  dans  la  mer 
du  Sud.  Un  établiffement  ,  entrepris  dans 
ri/le  de  Cuba ,  eut  une  iffue  funeile.  Ceux 
qui  vouîoient  y  fonder  une  ville  n'y  trou- 
vèrent que  leur  cimetière.  Le  général 
Oglethorpe  fut  obligé,  après  trente -huit 
jours  de  tranchée  ouverte  ,  de  lever  le 
fi'ège  du  fort  Sai.at-Auguilin  dans  la  Floride^ 
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vaillamment  défendu  par  Manuel-  Montiano , 
à  qui  on  avoit  laifTé  le  loifir  de  fe  préparer. 
Quoique  les  premiers  efforts  des  Anglois 
contre  l'Amérique  Elpagnole  euffent  été 
vains,  on  n'y  étoit  pas  tranquille.  11  leur 
reftoit  leur  marine  ,  leur  caraûère  ,  leur 
gouvernement ,  tirois  grands  moyens  qui  fai- 
foient  trembler.  Inutilement  la  cour  de  Ver- 
failles  joignit  fes  forces  navales  à  celles 
que  la  cour  de  Madrid  pouvoit  faire  agir. 
Cette  confédération  ne  diminuoit  pas  Tau- 
dace  de  l'ennemi  commun  ,  &  ne  raffuroit 
pas  des  efprits  trop  abattus  par  la  crainte» 
Heureufement  pour  les  deux  nations  &  pour 
cette  partie  du  monde ,  la  mort  de  l'empe- 
reur Charles  VI  avoit  allumé  en  Europe  une 
guerre  vive  ,  qui ,  pour  des  intérêts  fort  équi- 
voques ,  y  retenoit  les  forces  Britanniques. 
Les  hoftilités  qui  avoient  com.mencé  dans  les 
climats  éloignés  avec  tant  d'appareil ,  fe  ré- 
duifirent  infeniiblement  de  part  &  d'autre  à 
quelques  pirateries.  Il  n'y  eut  d'événement 
important  que  la  prife  de  l'Iile  P^oyale ,  qui 
expofoit  aux  plus  grands  dangers  la  pêche  , 
le  commerce  &  les  colonies  de  la  France. 
Cette   puiffance  recouvra  à  la  paix   une 
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poiTefîion  û  précieufe  :  mais  le  traité  qui  la 
lui  rendit  ,  ne  fut  pas  moins  généralement 
blâmé. 

Les    François  ,    toujours    imbus   de   cet 
efprit  de   chevalerie  ,    qui   a  été   fi  long- 
tems  la  brillante  .  folie  de  toute  l'Europe  , 
regardent  leur  fang  comme  payé  ,  lorfqu'il 
a  reculé  les  frontières  de  leur  patrie  ,  c'efl- 
à-dire,  lorfqu'ils   ont  mis  leur   prince  dans 
la  nécelîité  de  les  gouverner  plus  mal  ;  & 
ils    croient  leur  honneur    perdu  ,   fi   leurs 
pofTefîions   font   reilées  ce  qu  elles  étoient. 
Cette  fureur  de  conquêtes  ,  qu  il  faut  par- 
donner à  des  tems   barbares  ,  mais  dont  les 
fiècles   éclairés    ne  devroient  pas   avoir   à 
rougir  ,  fit  réprouver   le  traité  d'Aix  -  la  - 
Chapelle ,  qui  reftituoit   à   TAutriche    tout 
ce  qu'on  lui  avoit  pris.  La  nation,  trop  fri- 
vole ,  trop  légère  pour   être  politique  ,  ne 
voulut  pas  voir  ,  qu'en  formant  en  Italie  un 
établiffement  quel  qu'il  fût  à  l'infant  dom 
Philippe,  on  s'affuroit  de  l'aUiance  deTEf- 
pagne  à  qui  on  donnoit  de  grands  intérêts 
à  difcuter  avec  la  cour  de  Vienne  ;  qu'en 
garantiffant  au  roi  de  Prulie   la  Silène  ,  on 
établilToit  en   Allemagne   deux    puillances 

rivales. 
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tîvàies,  fruit  précieux  de  deux  iîècles  de  mé- 
ditation &  de  travaux;  qu'en  rendant  Fri- 
bourg&  les  places  de  Flandres  détruites  ,  on 
ie  procuroit  des  conquêtes  aifécs  ,  fi  les  tu- 
teurs de  la  guerre  recommençoient ,  &  la  fa- 
cilité de  diminuer  dans  tous  les  tems  de  cin- 
quante mille  hommes  les  troupes  de  terre  > 
économie  qui  pouvoit  &  devoit  être  portée 
âla  marine. 

Ainû ,  quand  la  France  n^auroit  pas  eu 
befoiii  de  s'occuper  de  ion  intérieur  dont  le 
dépériffement  étoit  extrême  ;  quand  (on 
crédit  &  ion  commerce  n'auroient  pas  été 
ruines  ;  quand  quelques  -  uîies  de  fes  plus 
importantes  provinces  n'auroient  pas  été  ré- 
duites à  manquer  de  pain  ;  quand  élite  n'au- 
roit  pas  perdu  la  porte  du  Canada  ;  quand 
fes  colonies  n'auroient  pas  été  menacées 
d'une  invafion  infaillible  &  prochaine  ; 
quand  fa  marine  n'auroit  pas  été  détruite 
au  point  de  n'avoir  pas  un  feul  vaifleau  à 
envoyer  dans  le  Nouveau-Monde  ;  quand 
FElpagne  n'auroit  pas  été  à  la  veille  d'un  ac- 
commodement particulier  avec  l'Angleterre  : 
îa  conclufion  de  la  paix  auroit  encore  mérité 
l'approbation  des  efprits  les  plus  réfiéchi** 
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La' facilité  qu'avoit  le  maréchal  de  Saxe 
tle  pénétrer  dans  Tintérieur  des  Provinces-^ 
Unies  ,  étoit  ce  qui  frappoit  le  plus  les 
f^rançois.  On  conviendra  fans  peine  que  rien 
ne  paroiiïbit  impoffible  aux  armes  vifto- 
•rieufes  de  Louis  XV  :  mais  feroit  -  ce  un 
paradox€  de  dire  que  les  Anglois  éclairés 
Tie  defiroient  rien  tant  que  cet  événement  ? 
Si  la  république  ,  qui  étoit  dans  rimpcfTibi» 
lité  de  fe  détacher  de  fes  alliés  ,  avoit  été 
conqiiile ,  fes  habitans ,  qui  avoient  des  pré- 
jugés anciens  &  nouveaux  contre  le  gou- 
vernement ,  les  loix  ,  les  mœurs  ,  la  re- 
ligion de  l'eurvainirueur  ,  auroient-ils  voulu 
vivre  fous  fi  domination  ?  N'auroient  -  ils 
pas  infailliblement  porté  leur  population  , 
leurs  capitaux ,  leur  induftriè  dans  la  Grande- 
Bretagne  ?  Et  qui  peut  douter  que  de  ii 
grands  avantages  n'euffent  été  infiniment 
plus  précieux  pour  les  Anglois,  que  falliance 
de  la  Hollande  ? 

A  cette  obfervation  nous  oferons  en  ajouter 
ime  autre  ,  qui ,  pour  erre  auffi  nouvelle  ^ 
ne  paroitra  peut-être  pas  d'une  vérité  moins 
frappante.  On  a  trouvé  la  cour  de  Vienne 
fort  heureufe  ou  fort  habile  d'avoir,  par  la 
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ïiégoclation,  arraché  des  mains  des  François 
•ce  que  les  tnalheiirs  de  la  guerre  lui  àvoieftt 
fait  perdre.  N'auroit-  elle  pas  été  plus  habile 
ou  phis  heureufe  ,  û  elle  eût  laifié  à  ion 
ennemi  une  partie  de  {qs  conquêtes  ?  Il  efl 
paffé  ce  tems  ,  où  k  maifon  d'Autriche  éga- 
ioit  ,  furpaffoit  peut  -  être   les  forces  de  la 
mailbn  de  Bourbon.    Sa  politique  efl  donc 
d'intéreffet  les  autres  puifTances  à  fon  fort  , 
même    par  fes  pertes.   Elle  le  pouvoit  en 
failant  des  facrifîces  apparens   à  la  France. 
L'Europe  ,  alarmée   de  Tagrandiffement  de 
cette  monarchie  qu'on  eu.  porté   à  haïr  ,   à 
envier  ,  à  redouter  ,   auroit  repris    contre 
elle  cette  haîne  qu'on  avoit  vouée  à  Louis 
XÎV  ;  &  des   ligues   plus  redoutables   que 
jamais  devenoient  la  fuite  néceffaire  de  ces 
fentimens.  Cette  difpofition  univerfelle  des 
efprits  étoitphis  propre  à  relever  la  gran- 
deur de  la  nouvelle  maifon  d'Autriche  ,  que 
le  recouvrement    d'un    territoire    éloigné  * 
borné   &  toujours  ouvert. 

On  doit  ,  il  eft  vrai  ,  avoir  afTez  bonne 
opinion  du  plénipotentiaire  François  qui 
conduifoit  la  négociation  ,  &  an  minière 
t[ui  la  dirigeoit ,  pour  pcnfer  qu'ils  auroien| 
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démêlé  le  piège.  Nous  ne  balancerons  pas 
même  à  affiircr  que  ces  deux  hommes  d'état 
n'avoient  aucune  vue  d'agrandifTement.  Mais 
auroient-ils  trouvé  la  même  profondeur  de 
politique  dans  le  confeil,  auquel  ils  dévoient 
compte  de  leurs  opérations  ?  Ceft  ce  qu'on 
n'ofe  décider.  En  général  tous  les  gouverne- 
mcns  du  monde  font  portés  à  s'étendre ,  & 
celui  de  France  eil  de  nature  à  le  defirer. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  réflexions  ,  iî 
faut  avouer  que  Tefpérance  des  deux  mi- 
niftres  François  qui  avoient  décidé  la  paix , 
fut  trompée.  Le  principal  objet  de  leurs  dé- 
marches avoit  été  la  confervation  des  colo- 
nies menacées ,  &  l'on  perdit  de  vue  cette 
fource  d'une  opulence  illimitée  ,  auffi-tôt 
que  le  danger  fut  pafTé.  La  France  garda  des 
troupes  fans  nombre  ,  négocia  des  ligues 
dans  le  nord  &  dans  le  midi  de  l'Europe, 
foudoya  une  partie  de  l'Allemagne ,  fe  con- 
duifit  comme  fi  un  nouveau  Charles -Quint 
eût  menacé  fes  frontières  ,  ou  fi  un  autre 
Philippe  II  eût  pu  bouleverfer  l'intérieur  de 
fon  pays  par  fes  intrigues.  Elle  ne  vit  pas 
qu'elle  avoit  une  prépondérance  décidée 
dans  le  continent  ^  qu'il  n'y  avoit  point  dç 
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puiflTance  qui ,  feule  ,  pût  ofer  Fattaquer  ; 
&  que  les  événemens  de  la  dernière  guerre, 
les  arrangemens  de  la  dernière  paix  ,avoient 
rendu  la  réunion  de  plufieurs  puiffances 
impoflible.  Mille  petites  craintes  toutes  fri- 
voles, la  fatiguoient.  Ses  préjugés  rcmpc' 
chcrentde  ifentir  qu'elle  n'avoit  qu'un  ennemi 
réellement  digne  de  fon  attention ,  &  que 
cet  ennemi  ne  pouvoit  être  contenu  que  par 
de  nombreufes  flottes. 

Les  Anglois  ,  plus  portés  à  s'afHiger  de 
la  profpérité  d'autrui  qu'à  jouir  de  la  leur  , 
ne  veulent  pas  feulement  être  riches  :  ils 
veulent  être  les  feuls  riches.  Leur  ambition 
eft  d'acquérir ,  comme  celle  de  Rome  étoit 
de  commander.  Ils  ne  cherchent  pas  pro- 
prement à  étendre  leur  domination  ,  mais 
leurs  colonies.  Toutes  leurs  guerres  ont  pour 
but  leur  commerce  ;  &  Is  defir  de  le  rendre 
exclufif  leur  a  fliit  faire  de  grandes  chofes 
&  de  grandes  injudices  ;  &  les  met  dans  la 
cruelle  néceflité  de  continuer  à  faire  de 
grandes  chofes  &  de  grandes  injudices.  Les 
nations  ne  fe  laiTeront-elles  jamais  de  cette 
efpcce  de  tyrannie  qui  les  brave  &  les  avilit? 
relieront  -  elles  éternellement  dans  cet  état 
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de  foibleflfe  qui  les  contraint  à  ûipporteif 
un  defpotirme  qu'elles  ne  demanderoient 
pas  mieux  que  d'anéantir  ?  Si  jamais  il  fe 
formoit  une  alliance  entre  elles  ,  comment 
une  feule  nation  pourroit  -  elle  réfifter  ,  à 
moins  d'une  faveur  confiante  du  de  (lin  fur 
laquelle  ilferoit  imprudent  de  compter  ?  qui 
eft-ce  qui  a  promis  aux  Anglois  une  prof- 
périté  continue  ?  quand  elle  leur  feroit 
allurée  ,  ne  feroit  -  elle  pas  trop  payée  , 
par  la  perte  d'une  tranquillité  dont  ils  ne 
jouiroient  jamais,  &  trop  punie  par  les  alarmes 
d'une  jaîoufie  qui  tiendroit  leurs  yeux  in- 
quiets perpétuellement  ouverts  fur  lesmou- 
Yémens  les  plus  légers  des  autres  puiffances? 
Ell-il  bien  glorieux  ,  efl  -  il  bien  doux  ,  ell- 
il  bien  avantageux  &  bien  fur  à  un  peuple 
de  régner  au  milieu  des  autres  peuples  , 
coiTime  un  fuîtan  au  milieu  de  (qs  efcla- 
ves  ?  Un  accroiffement  dangereux  de  la 
haine  au- dehors  ,  eft-il  fuffifamment  com- 
penfé  par  le  corrupteur  accroiflement  de 
l'opulence  au-dedans  ?  Anglois  ,  l'avidité 
n'a  point  de  terme  ,  &  la  patience  a  le 
iien  ,  prefque  toujours  funeile  à  celui  qui 
îa  pouffe  à  bout.  Mais  la  paffion  du  com- 
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m&rcc  eft  fi  forte  en  vous  ,  qu'elle  a  ûib-. 
jiigué  jufqu'à  vo«  pliilolbphes.  Le  célèbre. 
Boyle  difoit  qu'il  étoit  bon  de  prêcher  l'évan-  . 
gile  aux  fauvages  ;  parce  que  ,  dut-on  ne, 
leur  apprendre  qu'aut^int  de  chrillianirme 
qu'il  leur  en  faut  pour  marcher  habillés  j, 
ce  feroit  un  grand  bien  pour  les  manufac- 
tures Angloifes. 

Un  tel  fyllême,  que  la  nation  n'a  guère      XIV. 
perdu  de  vue,  fe  manitèfta  ,,  en  1755  ,  avec  i.^m'éri.iiil^ 
moins  de  précaution  qu'il  ne  l'avoit  faitjuf-  quefonitln 
qu'alors.  La  cultui^edes  colonies  Françoifes ,,  ^"^^"^^    ^• 
dont  l'accroiffement  rapide  étonnoit  tous  les 
efprits  attentifs,  réveilla  la.  jaloufieAngloifeo, 
Cependant,  cette    palTion  ,  honteufe   de   fe. 
montrer ,  fe  couvrit  quelque  tems  des  ombres, 
du  rnyflère  ;.  &  un  peuple  affez  fier  ou  affez. 
modefte  pour  appeller  les  négociations  /'^zr-. 
iillcric  defes  ennemis ,  ne  dédaigna  pa§  d'em-'. 
ployer  tous  les  détours ,  toutes  les.  rufe.s  de,- 
la  politique  la  plus  infidieu/e. 

La  France  ,  effravée  da  défordre  de  fes, 
j^nances  ,  intimidée  par  le  petit  nonibre  de 
fes  vaiffeaux  &  l'inexpérience  de  ias  ami- 
raux ,  féduite  par  l'amour  de  l'pifiveté  ,  du, 
plaifir  &  de  la  paix  ;  fccondoit  les  eôbrîs, 

X  4 


144  Histoire  philosophique 
qu'on  failbit  pour  ramufer.  En  vain  quelque^ 
hommes  éclairés  répétoient  fans  cefTe  que 
ia  Grande  Brajtagne  vouloit  la  guerre ,  qu'elle 
devoit  la  vouloir  ,  qu'elle  étoit   forcée  de 
la  faire  ,  avant  que  la   marine   militaire  de 
fa  rivale  n'eût  fait  les  mêmes   progrès  que 
fa  marine   marchande.    Ces  inquiétudes  pa-^ 
roiiïbient  abfurdes  dans  un    pays    où  Ton 
n'avoit  fait  juiiju'alors    le    commerce    que 
par  imitation  ,   où  on  lui  avoit  mis  des  en- 
traves de  toutes  les  efpèces  ,  où  on  Tavoit 
continuellement  facrifîé    à  la    finance  ,  où 
on  ne  lui  avoit  jamais  accordé  une  protec- 
tion  férieufe  ,  où  Ton  ignoroit  peut-être 
qu'on  eût  le  plus  riche  commerce  de  l'uni- 
vers. La  nation  qui  devoit  à  la  nature ,  un 
fol  excellent;  au  hafard  ,  de   riches   colo- 
3iics  ;  à  fa  fenfibilité  vive  &  fouple ,  le  goût 
(le  tous  les  arts  qui  varient  &  multiplient 
les  jouiffances;  à  fes  conquêtes  ,  à  fa  gloire 
littéraire  ,  à  la   difperfion   même  des   pro-» 
tellans  qu'elle  avoit  eu  le  malheur  de  per- 
e;re  ,  le  defif  qu'on  avoit  de  l'imiter  :  cette 
ïiation  aui  feroit   trop   heureufe  ,   û  on  lui 
psrmettoit  de  l'être  ,  ne    vouloit   pas  voir- 
<;u  elle  pouvoit  perdre  quelque  chofe  de  fe^ 
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avantages,  &  le  prétoit  fans  réflexion  aux 
artifices  qu'on  employoit  pour  l'endormir. 
Lorlque  FAngleterre  crut  que  la  difîimulatiôn 
ne  lui  étoit  plus  nécelTaire ,  elle  commença 
les  hoflilités ,  fans  les  faire  précéder  d'aucune 
de  ces  formalités  qui  font  en  ufiige  chez  les 
peuples  civilifés. 

Ce  peuple  ,  réputé  fi  fier  ,  il  humain  ,  fi 
fage  ,   réfléchit-il  à  ce  qu'il  faifoit  ?   Il  ré- 
duifoit    les    conventions    les    plus   facrées 
des  nations  entre  elles  aux   leurres    d'une 
perfidie   politique  ;  il  les  affranchifToit  du 
lien  commun  ,  en  foulant  aux  pieds  la  clii- 
mère  du  droit  des  gens.  Vit-il  qu'il  n'y  avoit 
plus  qu'un  état ,  celui  de  la  guerre  ;  que  la 
paix   n'étoit   qu'un  tems    d'alarmes  ;    qu'il 
ne  régnoit  plus  fur  le  globe  qu'une  fauffe  & 
trompeufe  fécurité  ;  que  les  fouverains  deve- 
noient  autant  de  loups,  prêts  à  s'entre-dévo- 
rer;   que  l'empire  de  la  difcorde,s'établifîbit 
fans  limites  ;  que  les  plus  cruelles  &  les  plus 
juftes     repréfailles    étoient    autorifées  ,   & 
qu'il  n'étoit  plus  permis  de  dépofer  les  armes  ? 
alors  il  y  eut   un  ferai-Thémiflocle  dans  le 
rniniftère  ;   mais  il  n'y  eut  pas  un  Ariilide 
d^n^  toute  lagraixle  Bretagne,  puifque  loin 
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«le  s'écrier  à  Texemple  de  ces  Athéniens  qiit 
n  étaient  pas  les  hommes  les  plus  fcrupiir 
feux  d'entre  les  Grecs  :  La  ckojh  efi  utile  , 
mo-is  elle  ivsji  pas  honnête^  quon  ne  nous  en 
farle  pas  ^  ÏQS  Anglois  te  félicitèrent  d'une 
infamie  contre  laquelle  toutes  les  voix  de 
l'Europe  s'élevèrent  avec  indignation.  L'hof- 
tilité  ,  fans  déclaration  de  guerre  ,  lors 
tnême  qu  il  n'y  a  point  de  traités  de  paix  , 
eft  un  procédé  de  barbares,  L'hoftilité  , 
contre  la  foi  des  traités,  mais  précédée  d'une 
déclaration  de  guerre  ,  de  quelque  prétexte 
qu'elle  ait  été  palliée  ,  feroit  d'une  injuftice 
révoltante ,  fi  l'ufage  n'en  avoit  été  fréquent , 
&nprefque  toutes  kspuiffances  n'en  avoient 
à  rougir.  L'hoftilité  ,  fans  déclaration  de 
guerre  ,  contre  un  peuple  voifin  qui  fom- 
meille  tranquillement  fur  la  foi  des  traités, 
le  droit  des  gens,  un  commerce  réciproque 
de  bienveillance  ,  des  mœurs  civilifées  , 
le  même  Dieu  ,  le  même  culte  ,  le  féjour 
&  la  protection  de  fe s  citoyens  dans  la  con- 
trée ennemie ,  le  féjour  &  la  protedion  des 
citoyens  de  l'ennemi  fecret  dans  la  fienne  , 
eil  un  crime  qui  feroit  traité  entre  les  for 
eiétés  ,   comme  l'ailaffinat  fur  les  grands^. 
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tontes ,  dans  chacune  d'elles  ;  &  contre 
lequel,  s'il  y  avoit  un  code  exprès  ,  comme 
il  y  en  a  un  tacite  ,  formé  &  ibufcrit  entre 
toutes  les  nations  ,  on  liroit  :  Qu'on    se 

RÉUNISSE  CONTRE  LE  TRAITRE  ET  QU'iL 
SOIT  EXTERMINÉ  DE  DESSUS  LA  SURFACE 
DE  LA  TERRE.  Celui  qui  le  commet ,  jaloux  , 
fans  frein  &  fans  pudeur  de  fon  intérêt  , 
montre  qu'il  eft  fans  équité,  fans  honneur; 
qu'il  mépriie  également  &  le  jugement  du 
préfent  &  le  blâme  de  l'avenir  ;  &  qu'il  tient 
plus  à  fon  exiftence  entre  les  nations  qu'à 
fon  rôle  dans  leur  hiftoire.  S'il  eil  le  plus 
fort  ,  c'eft  un  lâche  tyran  ;  c'eft  un  lion  qui 
s'abaifTe  au  rôle  abjed  du  renard.  S'il  efl  le 
plus  foible  &  qu'il  craigne  pour  lui-même  , 
il  en  eft  peut-être  moins  odieux ,  mais  il 
n'en  eft  pas  moins  lâche.  Combien  Tufage 
du  peupk  Romain  eft  plus  noble  !  Com- 
bien il  a  d'autres  avantages  !  Ouvrons  , 
comme  lui  ,  les  portes  de  nos  temples  ; 
qu'un  am-baffadeur  fe  tranfporte  fur  la  fron- 
tière ennemie  &  qu'il  y  fecoue  la  guerre 
du  pan  de  fa  robe  ,  au  fon  de  la  trompette 
du  héraut  qui  l'accompagnera.  N'égorgeons 
point  un   ennemi  qui  dort.   Si  nous  pion- 
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geons  notre  main  dans  le  fang  de  celui  qui 
ie  croit  notre  ami  ,  la  tache  ne  s'en  effa- 
cera jamais.  Macbeth  dupoëte  fera  fon  image. 
Quand  même  la  déclaration  de  guerre  ne 
feroit  quune  vaine  cérémonie  entre  des 
nations  qui,  peut-être  ,  ne  fe  doivent  rien 
dès  qu  elles  veulent  s'égorger  ;  on  ne  peut 
s'empêcher  de  voir  que  le  miniftère  Britan- 
nique faifoit  plus  que  fbupçonner  le  vice 
de  fa  conduite.  La  timidité  de  fes  démar- 
ches ,  l'embarras  de  fes  opérations  ,  les  va- 
riations de  fes  défenfes  juflificatives  ,  l'in- 
térêt qu'il  mit  inutilement  a  faire  approuver 
une  infraftion  fi  fcandaleufe  par  le  parle- 
ment :  cent  autres  chofes  déceloient  une 
confcience  coupable.  Si,  dans  ces  foibles  ad- 
miniftrateurs  d'une  grande  puiflance ,  l'audace 
à  commettre  le  crime  eut  égalé  l'éloigne- 
ment  pour  la  vertu  ,  ils  auroient  formé  le 
plan  le  plus  vafte.  En  faifant  illégalement 
attaquer  les  vaiffeaux  François  fur  les  côtes 
de  l'Amérique  Septentrionale  ,  ils  auroient 
donné  le  même  ordre  pour  toutes  les  mers 
du  monde.  La  deilrudion  du  feul  pouvoir 
qui  fiit  en  état  de  faire  quelque  réfiftance, 
étoit  la  fuite  nécefTaire  d'une  combinaifon 
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lî  forte.  Sa  chute  auroit  effrayé  les  autre» 
nations  ;  &  le  pavillon  Anglois  n  auroit  eu 
qu'à  fe  montrer  pour  donner  des  loix  par 
tout  l'univers.  Un  ûiccès  brillant  &  décifif 
auroit  dérobé  la  violation  du  droit  public 
à  l'aveugle  multitude  ,  l'auroit  juftifiée  aux 
yeux  de  la  politique  ;  &  les  cris  de  l'igno- 
rance &  de  Tambition  auroient  étouffé  la 
voix  des  fages. 

Une  conduite  foible  ,  mais  toujours  in- 
juàe   ,    produifit  des   effets   contraires.    Le  mencemens 
confeil  de  George  11  fut  hai  &  méprifé  de  ^-eiasue-rre 

°  r  i\  furent  fu- 

toute  l'Europe.  Les  événemens  fécondèrent  „eftes  à 
ces  fentimens.  La  France  ,  quoique  furprife ,  l'Angleter^ 

rc. 

fiit  vidlorieufe  dans  le  Canada  ,  remporta 
fur  mer  un  avantage  confidérable  ,  con- 
quit Minorque  menaça  Londres  même.  Son 
ennemi  fentit  alors  ce  que  les  bons  efprits 
difoient  depuis  long-tems,  même  en  Angle- 
terre ,  que  les  François  avoient  trouvé  l'art 
de  faire  toucher  les  extrêmes  ;  qu'ils  réu- 
niffoient  des  vertus  &  des  vices  ,  des  traits 
de  foibieffe  &  de  force  qui  avoient  toujours 
été  jugés  incompatibles  :  qu'ils  étoient  effé- 
minés ,  mais  braves  ;  également  amoureux 
du  plaifir  &:  de  l'honneur  ;  férieux  dans  la 
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bagatelle  &:  enjoués  dans  les  chofes  graves  ; 
toujours  prêts  à  la  guerre   &  prompts  dans 
l'attaque  :  en  un   mot    des   enfans  ,   comme 
les  Athéniens ,  le  laiiTant  agiter  &  paffionner 
pour  des  intérêts  vrais  ou  faux  ;  aimant  à 
entreprendre  &  à  marcher,  quels  queloient 
leurs  guides  ,  &  lé  confolant  de  toutes  leurs 
difgraces   par    le    moindre   l'uccès.   L'efprit 
Anglois  qui  ,  fuivant  le  mot  fi  trivial  &  fi 
énergique  de  Swif ,  ejl  toujours  à  la  cave,  ou 
nu  grenier ^  &  qui  n'a  jamais  connu  de  milieu, 
commença  alors  à  trop  craindre  une  nation 
qu'il  avoit  injuftement  méprifée.  Le  décou- 
ragement prit  la  place  de  la  préfomption. 

La  nation  corrompue  par  la  trop  grande 
confiance  qu'elle  avoit  mife  dans  l'on  opu- 
lence; abaifTéepar  l'introduction  des  troupes 
étrangères  ,  par  le  cara6lère  moral  &  l'inca- 
pacité de  ceux  qui  la  gouvernoient  ;  afFoi- 
blie  même  par  le  choc  des  fadlions  ,  qui  , 
chez  un  peuple  libre  ,  exercent  fes  forces 
dans  la  paix  ,  mais  les  lui  ôtent  dans  la 
guerre  :  la  nation  flétrie  ,  étonnée  ,  incer- 
taine ,  gémifToit  également  des  malheurs 
qu'elle  venoit  d'éprouver  &  de  ceux  qu'elle 
prévoyoit ,  fans  s'occuper  du  foin  de  venger 
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les  uns  ni  d'écarter  les  autres.  Tout  le  zèle 
pour  la  défenfe  commune  fe  bornoit  A  ties 
Tubfides  immenfes.  On  paroiflToit  ignorer  que 
le  lâche  eft  plutôt  prêt  que  le  brave  à  ouvrir 
{a  bouri'e  pour  éloigner  le  péril  ;  &  que  dans 
la  crife  où  Ton  fe  trouvoit ,  il  ne  s'agiffoit 
pas  de  favoir  qui  paieroit ,  mais  qui  com- 
battroit. 

Les  François,  de  leur  coté,  furent  éblouis 
de  quelques  fuccès  qui  ne  décidoient  de 
rien.  Prenant  rétourdillenient  de  leur  en- 
nemi pour  une  démonilration  de  fa  foibleffe  , 
ils  s'engagèrent  plus  que  leur  fituation  ne 
le  permettoit ,  dans  les  troubles  qui  com-» 
mençoient  à  divil'er  FAUemagne. 

Un  lyftêRie  qui  dc'voit  les  couvrir  de 
honte  s  il  ne  réuffifToit  pas ,  &  ruiner  leur 
puiliance  s'il  rciiiliffoit ,  leur  tourna  la  tête. 
Leur  tVivolité  leur  fit  oublier,  que  quelques 
mois  auparavant  ils  avoient  applaudi  au  po- 
litique lumineux  &  ferme  ,  qui  ,  pour 
■écarter  une  guerre  de  terre  que  quelques 
minières  vouloient  commencer  en  défef*- 
pérant  de  foutenir  la  guerre  de  iner ,  avoit 
dit  avec  la  chaleur  &  Taffurance  du  génie  ; 
^icjjiiurs  ,  parons  tous  tant  que  nous  fommest 
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dans  le  confeil^  &  la  torchs  à  la  main ,  allons 
brûlernos  vaijjcaux  ,  s'ils  m  fervent  au  à  nous 
faire  infidttf  &  non  à  nous  défendre.  Cet  aveu- 
glement politique  les  jetta  dans  des  préci- 
pices. Aux  erreurs  du  cabinet ,  ils  ajoutè- 
rent des  fautes  militaires.  Les  intrigues  de 
cour  préfidèrent  à  la  conduite  des  armées. 
Un  changement  continuel  de  généraux  en- 
traîna une  luite  de  diigraces.  Ce  peuple  léger 
&  fuperfîciel  ne  vit  pas  qu'en  luppofant , 
ce  qui  étoit  impolTible  ,  que  tous  ceux  qu'il 
chargeoit  fuccefllvement  de  diriger  les  opé- 
rations guerrières  euffent  du  talent ,  ils  ne 
pouvoient  pas  lutter  avec  avantage  contre 
un  homme  de  génie  ,  éclairé  par  un  homme 
fupérieur.  Ses  malheurs  ne  changèrent  rien 
à  fa  conduite.  Les  révolutions  de  généraux 
ne  finirent  point. 

Pendant  que  les  François  prenoient  ainfi 
le  change  ,  le  peuple  Anglois  paffant  du  dé- 
couragement à  la  fureur  ,  profcrivoit  un 
miniftère  ]ufl:ement  décrié  ,  &  plaçoit  à  la 
îête  des  affaires  un  homme  également  en- 
nemi des  réfolutions  foibles  ,  de  la  préro- 
gative royale  &  de  la  France.  Quoique  ce 
choix  fut  Fouvrage  de  cet  ^tTprit  de    partr 
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qui  fait  tout  dans  la  Grande-Bretagne  ,  il  fe 
trouva  tel  que  les  circonftances  l'exigeoient. 
Guillaume  Pitt  avoit  la  paflion  des  grandes 
choies  ,  une  éloquence  iïire  d'entraîner  les 
efprits  ,  le  caradère  entreprenant  &  ferme. 
îl   avoit  Fambition    d'élever  fa  patrie  au- 
deffus   de  tout,  &  de    s'élever  avec  elle. 
Son   enthoufiafme  tranfporta  une    nation  , 
qu'au  défaut  de  fon  climat ,  fa  liberté  paiïion- 
nera  toujours.  On  faifit  un  amiral ,  qui  avoit 
laifle  prendre  Fifle  de  Minorque  ;  on  le  jette 
dans  les  fers  ,  on  l'accufe  ,  on  le  juge  ,  on 
le  condamne.  Ni  fon  rang  ,  ni  fes  talens  , 
ni  fa  f  imille  ,   ni  ks   amis  ,  ne  peuvent  le 
fauver  de  la  févérité  de  la  loi.    Le  mât  de 
fon  vaifTeau  lui  fert    d'échafaud.  L'Europe 
entière  ,  en  apprenant  cet  événement  tra- 
gique ,  fut  frappée   d'un   éîonnement  mêlé 
d'admiration  &  d'effroi.  On  fe  crut  ramené 
au  tems  des  républiques  anciennes.  La  mort 
de  Bing,  coupable  ou  non  ,  annonçoit  d'une 
manière  terrible  à  ceux  qui  fervoient  la  na- 
tion ,  le  fort  qui   les    attendoit ,  s'ils    tra- 
hiiToient  la  confiance  qu'on  avoit  en  eux. 
11    n'y  en  eut  aucun  qui  ne  fe  dit  au  fond 
de  fon  cœur  dans  le  moment  du  combat  : 
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ceû.  ici  qu'il  faut  périr ,  plutôt  que  dans 
rinfamie  du  fupplice.  Ainfi  le  fang  d'un 
homme  acculé  de  lâcheté  devint  un  germe 
d'héroiime. 

A  ce  refîort  de  crainte  fait  pour  vaincre 
la  peur  ,  fe  joignit  un  encouragement  qui 
annonçoit  le  rétablilTement  de  Tefprit  public. 
La  diliipation  ,  le  plaifir  ,  le  défœuvrement, 
fouvent  le  crime  &  la  corruption  des  mœurs 
forment  des  liaifons  vives  &  fréquentes 
dans  la  plupart  des  états  de  TEurope.  Les 
Anglois  fe  communiquent  moins  ,  virent 
moins  enfemble  ,  ont  moins  ,  fi  Ton  veut , 
le  goût  de  la  fociété  que  les  autres  peu- 
ples ;  mais  l'idée  d'un  projet  utile  à  leur 
pays  les  raffemble.  Ils  n'ont  alors  qu'une 
ame.  Toutes  les  conditions ,  tous  les  partis  , 
toutes  les  feâ:es  ,  concourent  à  fon  fuccès, 
avec  une  généroiité  qui  n'a  point  d'exemplô 
dans  les  contrées  où  l'on  n'a  point  de  patrie 
à  foi.  Et  en  eiFet ,  pourquoi  s'occuperoit- 
on  de  la  gloire  d'une  nation ,  lorfqu'on  ne 
peut  fe  promettre  de  (es  facrifices  qu'un  ac- 
croiffement  de  mifère  ?  lorfque  les  viiloires 
&  les  défaites  font  égalament  funefles  ;  les 
VîvVoires  par  des  impôts  qui  les  préparent , 
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ïes  défaites  par  des  impôts  qui  les  réparento 
Sans  un  relie  d'honneur  qui  fubfifte  au  fond 
des  amês  ,  malgré  tous  les  efforts  qu'on  em- 
ploie  pour  Fétoiilfcr ,  i&.  qui  montre  que 
fous  les  vexations  de  toute  cfpèce,  le  peuple 
ne  perd  pas  toute  fenfibilité  à  raviliffement 
national ,  il  s'afRigeroit  également  des  fuccès 
&  des  revers.  Que  le  fouverain  fôit  Victo- 
rieux ou  vaincu  ;  qu'il  acquière  ou  qui! 
perde  une  province  ;  c^ue  le  commerce 
tombe  eu  profpère  ,  en  fera-t-il  traité 
avec  moins  de  dureté  ?  L'ardeut  des  Anglois 
Tell  fur-tout  remarquable ,  lorfque  la  nation. 
a  une  confiance  entière  dans  le  miniftre 
qui  ell:  à  la  tête  des  affaires.  Dès  que  M, 
Pitt  eut  pris  les  rênes  du  gouvernement,  iî 
le  forma  urne  fociété  de  marine  qui ,  né: 
voyant  pas  affez  d'empreffement  pour  fervir 
fur  la  flotte ,  &  n'approuvant  pas  l'ufage  d'y 
forcer  les  citoyens ,  invita  dans  la  clafTe  indi- 
gente du  peuple,  les  enfans  des  trois  royau- 
mes à  fe  faire  mou/Tes ,  &  les  pères  à  em- 
brafTerlaprofefîion  de  matelot.  Elle  fecharcrea 

o 

de  payer  leur  voyage ,  de  les  faire  traiter 
s'ils  étoient  malades  ,  de  les  nourrir ,  de  les 
habiller ,  de  leur  fournir  tout  ce  qui  ét©iî; 
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néceffaire  pour  naviguer  fainement.  Le  roi  , 
touché  de  ce  trait  de  patriotiline  ,  donna 
22,500  livres  ,  le  prince  de  Galles  9000 1. 
la  princeiTe  fa  mère ,  4500  livres.  Les  afteurs 
des  différens  fpedacîes  ,  dont  cette  nation 
philofophe  n'a  pas  eu  la  cruauté  d'avilir 
le  talent  ,  jouèrent  leurs  meilleures  pièces 
pour  augmenter  ces  fonds  refpedables.  Ja- 
mais on  n'avoit  vu  un  li  grand  concours 
au  théâtre.  Cent  de  ces  mouiîes  ,  cent  de 
ces  matelots ,  habillés  par  un  zèle  vraiment 
facré  ,  ornoient  Fenceinte  de  la  fcène  ;  & 
cette  décoration  valoit  bien  celle  des  luftri- 
nes,  des  dentelles  &  des  diamans. 
XVI.  Qq  dévouement  public  au  fervice  de  la 

giois  forti-  patrie  5  échaulfa  les  efprits.  Tous  les  An- 
rent  tic  leur  g|ois  fe  Crurent  d'autres  hommes.  Ils  portè- 
&  s'empare-  ^^"^  ^^  ravage  lur  les  cotes  de  leur  ennemi. 
rent  des  if-  Us  le  battirent  fur  toutes  les  mers.  Us  in- 
i^  &EÇ^^'  t^i"ceptèrent  fa  navigation.  Ils  tinrent  toutes 
gnoies. Quel  fcs  forces  en  échec  dans  la  \Veliphalie. 
fut  l'auteur  jj^  ]q  chaffèrent  de  l'Amérique  Septentrio-» 

de  leurs  fuc- 

cùs  ?  nale  ,   de   l'Afrique    &    des  grandes  Inaes. 

Jufques  au  miniftère  de  M.  Pitt  ,  toutes 
les  entreprifes  de  fi  nation  dans  les  contrées 
éloignées  avoient  eu  &  du   avoir  une  iffue 
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fiinefte ,  parce  qu'elles  avoient  été  mal  com- 
binées. Pour  lui ,  il  forma  des  projets  fi  fages 
&  fi  utiles  ;  il  fît  fes  préparatifs  avec  tant 
de  prévoyance  &  de  célérité  ;  il  combina 
fi  Julie  la  fin  avec  les  moyens  ;  il  choifit  fî 
bien  les  dépofitaires  de  fa  confiance  ;  il  éta- 
blit une  telle  harmonie  entre  les  troupes  de 
terre  Sccelles  de  mer  ;  il  éleva  fi  haut  le  cœur 
Anglois ,  que  fon  adminiftration  ne  fut  qu'une 
chaîne  de  conquctes.  Son  ame  ,  plus  haute 
encore  ,  lui  fit  méprifer  les  vains  difcours 
des  efprits  timides  ,  qui  blâmoient  ce  qu'on 
nommoit  (qs  difîipations.  li  répétoit  après 
Philippe  ,  père  d'Alexandre  ,  que  Con  ckvoit 
acheter  la  victoire  par  T argent  ^  &  non  confervcr 
l'argent  aux  dépens  de  la  vicloire. 

Avec  cette  conduite  &  ces  maximes  , 
M.  Pitt  avoit  toujours  &  par-tout  triomphé 
des  François.  Il  les  pourfuivit  jufque  dans 
leurs  ifles  les  plus  chères  ,  jufque  dans 
leurs  colonies  à  fucre.  Ces  po.frefnons  quoi- 
que juftcment  vantées  pour  leurs  riche ifes, 
n'en  étoient  pas  mieux  gardées.  On  n'y 
voyoit  que  des  fortifications  élevées  fans 
intelligence  ,  &  tombant  en  ruine.  Ces  ma- 
fures  manquoient  également  de  défenfeurs, 
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d'armes  &  de   munitions.    Depuis  le  com». 
mencement   des    hoftiîités  ,  toute  commu-? 
nication  étoit  interrompue  entre  ces  grands 
établiffemens  &  leur  métropole.  Ils  ne  pou- 
voient    en    recevoir    des    fubfiilançes  ,   nj^ 
Tenrichir    de   leurs   productions.   Les   bâti^ 
mens  nécelTaires  à  l'exploitation  des  terres  ^^ 
n'étoient  qu'un    amas   de     décom.bres.  Les 
maitres  ^  les  efclayes ,  égalernent  dépourvus 
de  tout,  fe  nourrifïpient  des, animaux  con- 
facrés  à   l'agriculture.   Si    quelques    avides 
navigateurs   arrivoient  jufqu'à  eux,  ç'étoit, 
à  travers  de  fi   grands  périls  ,  qu'il  falloit 
payer  au  plus  haut  prix  ce  qu'ils  apportoient, 
leur  céder  conime  pour  rien  ce  qu'ils  con- 
fentoien_t  à  prendre.  C'étoit  beaucoup  que 
le  colon  .n'appellât  pas  un  libérateur.   Oa 
ne  devoit  pas  préfumer  que  l'a   vertu  iroit 
julqu'à  fe  défendre  opiniâtrement  ,  contre 
un  ennemi  qui  pouvoit  mettre  fin  à  fes  ca-, 
îamités. 

C'efl  d^ns  ces  circonftances  que  dix  vaif- 
féaux  de  ligne ,  des  galiotcs  à  bombe  ,  des 
frégates,  cinq  mille  hommes  de  débarque-. 
Bient  partis  d'Angleterre  ,  fe  préfentèren^ 
4eYaat  la  Guadeloupe.   Ils  parurent  le  zi 
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janvier  1759.   Le   lendemain  ils   écrafèrent 
de    bombes  la  ville  de   Baffe-terre.  Si  les 
affaillans   avoicnt  fii  profiter  de  la  terreur 
qu'ils  avoient  répandue ,  la  réfiilance  de  l'iflô 
eût  été  fort  courte.  La  lenteur  ,  la  timidité  , 
rincertitude  de  leurs   mmivemens  ,    don- 
nèrent le  tems  à  la    «arniion  &  aux  habi- 
tans  de  le  fortifier  dans  un  défilé  ,  qui  n'eft 
éloigné  que  de  deux  lieues  de  la  place.  De- 
là ils  tinrent   en    échec  leur  ennemi ,  qui 
fouffroit  également  &  de  la  chaleur  du  cli- 
mat ,  &  du  défaut  de  rafraîchiffemens.  Les 
Anglois  défefpérant  de  réduire  la  colonie  par 
ce  coté  ,    l'allèrent  attaquer  par  k  partie 
connue  fous  le  nom  de   Grande- terre.  Elle 
étoit  défendue   par  le    fort    Louis  ,   qui  fit 
encore    m.oins  de   réfiflance    que   celui  de 
Baffe-terre ,  qui  n'avoit  pas  tenu  vingt-quatre 
heures.  Les  conquérans  retombèrent  encore 
dans    leur  première  faute ,  &  ils  en  furent 
punis  de   la  même  manière.  Le   fuccès  de 
leur  expédition  devenoit  douteux,  lorfque 
Barington  ,  que  la  mort  d'Hopfon  venoit  de 
placer  à   la  tête  des  troupes  ,  changea  de 
lyflême.  Abandonnant  le  projet  de  pénétrer 
flians  rintérieur  des  ten"e«  ,  il  embcirqua  fe-i 
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foldats  ,  qui  fondirent  fucceiîivement  fur 
les  habitations  &  les  bourgs  fitués  autour 
des  côtes.  Les  ravages  qu'ils  y  exerçoient  , 
firent  tomber  les  armes  des  mains  des  co- 
lons. L'iile  entière  fe  fournit ,  mais  à  des 
conditions  très-honorables  ,  mais  après  trois 
mois  de  défenfe.  Ce  fut  le  21    avril. 

Les  forces  qui  venoient  de  faire  cette  con- 
quête ,  ne  s'y  étoient  portées  qu'après  avoir 
menacé  vainement  la  Martinique.  Trois 
ans  après  ,  la  Grande  -  Bretagne  reprit  un 
projet  trop  légèrement  abandonné:  mais  elle 
y  deftina  de  plus  grands  moyens  &  de 
meilleurs  inftrumens.  Le  16  janvier  1762, 
dix -huit  bataillons  aux  ordres  du  vénérai 
Monckton ,  &  autant  de  vaiiTeaux  de  ligne 
commandés  par  l'amiral  Rodncy  ,  les  uns 
partis  d'Europe  ,  &  les  autres  de  l'Amérique 
Septentrionale  ,  parurent  à  la  vue  de  la 
capitale  de  l'iile.  La  defcente ,  qui  fe  fit  le 
lendemain  ,  ne  fut  ni  longue  ,  ni  meurtrière , 
ni  difficile.  II  paroilToit  moins  aifé  de  s'em- 
parer des  hauteurs  fortifiées  &  défendues , 
qui  dominoicnt  le  fort  Royal.  Ces  obila- 
clcs  furent  ùirmonîés  après  quelques  com- 
bats auez  vifs  ;  &.  la  place  ,  qui  fe  voyoit 
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à  la  veille  d'être  écrafée  par  les  bombes  , 
capitula  le  9  de  février.  La  colonie  entière 
fui  vit  cet  exemple  le  13.  On  doit  préfumer 
que  la  profpérité  de  la  Guadeloupe  fous  la 
domination  Angloife  ,  influa  beaucoup  dans 
ime  réfolution  qui  pouvoit  &  devoit  être 
plus  tardive.  La  Grenade  &  les  autres  ifl.es 
du  vent  ,  ou  Françoifes  ,  ou  quoique  neu- 
tres ,  peuplées  de  François  ,  ne  firent  pas 
acheter  leur  foumiiTion  d'un  coup  de  canon. 
Saint-Domingue  même  ,  la  feule  pofTeiîion 
qui  reliât  à  la  France  dans  le  grand  archipel 
de  l'Amérique  ,  étoit  menacé  du  joug  An- 
glois.  Sa  perte  ne  paroiflbit  pas  éloignée. 
Quand  il  n'auroit  pas  été  public  que  c'étoit 
la  première  proie  que  la  Grande-Bretagne 
vouloit  dévorer,  pouvoit-on  douter  qu'elle 
dût  échapper  à  fon  avidité  ?  Line  puiilance 
ii  ambitieiîfe  auroit-elle  borné  d'elle-même 
le  cours  de  its  profpérités  ,  jufqu'à  renoncer 
à  une  conquête  qui  devoit  y  mettre  le  com- 
ble ?  Cet  événement  n'étoit  pas  un  problême. 
Tout  le  monde  favoit  que  la  colonie  fans 
défenfe  au-dedans  &  au-dehors  ,  étoit  hors 
d'état  de  faire  la  moindre  réfiftancc.  Elle- 
ïtiême   étoit  fi  convaincue   de   fon  impuif- 
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fance ,  qu'elle  paroifToit  dif^^ofée  à  fe  foii-^ 
mettre    à  la   première    fommation    qui  lui 
feroit  faite. 

La  cour  de  Verfàill'es  £iit  également  éton- 
née &  confternée  des  pertes  qu'elle  venoit 
de  faire,  de  celles  qu'elle  prévoyoit.  Elle 
s''étoit  attendue  aune  réfiilance  opiniâtre  , 
infurmontable  même.  Les  d.efcendans  des 
braves  aventuriers  qui  avoient  formé  ces 
colonies  ,  lui  paroiffoient  un  rempart  contra 
lequel  toutes  les  forces  Britanniques  de-, 
voient  fe  brifer.  Il  s'en  falloit  peu  qu'elle 
n'eût  une  joie  fecrète  ,  de  ce  que  les  An- 
glois  dirigeoient  leurs  efforts  de  ce  côté  -  là, 
Le  minifîcre  avoit  infpiré  fa  confiance  à  la 
nation  ,  &  e'étoit  être  mauvais  citoyen  , 
que  d'ofer  montrer  quelques  inquiétudes, 

il  doit  être  permis  aujourd'hui  de  dire  , 
que  ce  qui  eu.  arrivé  arrivera  toujours.  Un 
peuple  5  dont  toute  la  fortune  conûiïe  dans 
des  champs  &  des  pâturages  ,  défendra ,  s'il 
a  de  l'honneur  ,  fes  pofTefîions  avec  cou- 
rage. Il  ne  hafarde  tout  au  plus  que  la  ré- 
colte d'une  année  ;  &  un  revers  ,  quel  qu'il 
loit ,  ne  le  ruine  pas.  Il  n'en  eu  pas.  ainô 
des  civltivateuts  de  ces  cclomes  opulente&i 
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Comme  en  prenant  les  armes  ,  ils  nrqucnt 
de  voir  les  travaux  de  toute  leur  vie  dc^ 
fruits  ,  leurs  elclaves  enlevés  ,  les  efpé- 
rances  même  de  leur  poftérité  anéanties 
par  le  feu  ou  par  la  dévaftation  ,  ils  Te  Ibu- 
mettront  toujours  à  Fennemi.  Quand  mêmç 
ils  feroient  contens  du  gouvernement  fou? 
lequel  ils  vivent ,  ils  font  moins  attachés  à 
fa  gloire  qu'à  leurs  richeffes. 

L'exemple  des  premiers  colons  ,  dont 
les  attaques  les  plus  vives  n'ébranlèrent 
jamais  la  confiance  ,  n'affoiblit  pas  cette 
obfervation.  Alors  la  guerre  avpit  pour 
objet  de  s'emparer  du  territoire  ,  &  d'en 
çhaffer  les  habitans  :  aujourd'hui ,  la  guerre 
f  lite  à  une  colonie ,  n'eft  qu'une  guerre  faite 
à  fon  fouverain. 

C'étoit  M.  Pitt  qui  avoit  formé  le  projet 
d'envahir  la  Martinique  ;  mais  il  ne  condui- 
foit  plus  les  afi^ires  dans  le  tems  qu'elle  fut 
conquife.  La  retraite  de  cet  homme  célèbre 
fixa  l'attention  de  l'Europe,  &  mérite  d'oc- 
cuper quiconque  cherche  les  caufes  Se  les 
elïets  des  révolutions  politiques.  Sans  doute 
i\n  hiftorien  qui  ofe  écrire  les  événemens 
de  fon  fièclc  ,  a  rarement  des  lumières  fûres. 
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Les  conleils  des  rois  font  un  fandtuaire  , 
dont  le  tems  feul  ouvre  le  voile  d'une  main 
lente.  Leurs  minières  ,  fidèles  au  fecret  ou 
intéreffés  à  le  cacher  ,  ne  parlent  que  pour 
égarer  dans  (es  recherches  la  curiofité  de 
celui  qui  s'étudie  à  les  pénétrer.  Quelque 
fagacité  qu'il  ait  pour  découvrir  l'origine  & 
la  liaifon  des  événemens  ,  il  eft  réduit  à 
deviner.  Lors  même  qu'il  frappe  au  but, 
c'elî  fans  le  favoir ,  ou  fans  ofer  l'affurer  ; 
&  cette  incertitude  ne  fatisfait  guère  plus 
qu'une  ignorance  entière.  Il  faut  donc  at- 
tendre que  la  prudence  &  l'intérêt ,  dif- 
penfés  du  filence  ,  laifTent  éclore  la  vé- 
rité ;  que  la  mort  lui  rende ,  pour  ainfi  dire  , 
îe  jour  &  la  voix ,  en  otant  leur  pouvoir  à 
ceux  qui  la  tenoient  captive  ;  &  que  des  mé- 
moires précieux  &  originaux  devenus  pu- 
blics ,  dévoilent  enfin  le  jeu  des  reflbrts 
qui  ont  fait  la  deûinée  des  nations. 

Ces  confidérations  doivent  arrêter  celui 
qui  ne  voudroit  que  fuivre  le  fil  des  intri- 
gues politiques.  Il  fe  brife  nu  tems  qu'elles 
fe  nouent.  On  n'en  recueilleroit  que  des 
débris  ifolés  ,  qu'on  ne  rapprocheroit  que 
par  des  conjevlures  hafardées  qui  s'éloigne- 


DES  DEUX  Indes.  36? 

roient  peut-être  d'autant  plus  de  la  vérité , 
qu'on  y  montreroit  plus  de  pénétration. 
On  s'expoferoit  fouvent  à  remplir  par 
quelque  grande  vue ,  par  une  fpéculation 
profonde  ,  wn  vuide  qui  iubfifte  par  Tigno- 
rance  d'un  mot  plaifant ,  d'un  caprice  fri- 
vole ,  d'un  petit  reffentiment  ,  d'un  mou- 
vement puérile  de  jalouiie  :  caV  voilà  les 
merveilleux  leviers  avec  lefquels  on  a  fi 
fouvent  remué  la  terre ,  &  avec  lefquels  011 
la  remuera  ii  fouvent  encore.  S'il  eft  fage 
alors  de  fe  taire  fur  les  caufes  obfcures  des 
événeniens,  c'eli  le  tems  de  parler  fur  le 
caradère  des  adeurs.  On  fait  ce  qu'ils 
étoient  dans  l'enfance  ,  dans  la  jeunelTe  , 
dans  l'âge  mur  ,  dans  la  famille  &  dans  la 
fociété  ;  dans  la  vie  privée  &  dans  les  affaires  ; 
quelles  ont  été  leurs  qualités  naturelles  , 
leurs  talens  acquis ,  leurs  paiîîons  dominantes, 
leurs  vices ,  leurs  vertus;  leurs  goûts  &  leurg 
avérlions  ;  leurs  liaifons  ;  leurs  haines  & 
leurs  amitiés  ;  leurs  intérêts  ,  les  intérêts 
des  leurs;  ce  qu'ils  ont  éprouvé  de  la  fa- 
veur &  de  la  difgrace^  les  moyens  qu'ils 
ont  employés  pour  arriver  aux  grandes 
places  j  &  pour  s'y  maintenir,  la  conduite 
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qu'ils  ont  tenue  avec  leurs  proteûeurs  & 
leurs  protégés  ;  les  projets  qu'ils  ont  conçus;, 
la  manière  dont  ils  les  ont  conduits  ;  le 
choix  des  hommes  qu'ils  ont  appelles  ;  lès 
bbflaeles  qui  les  ont  croifés  ;  comment  ils 
les  ont  furmontés  :  en  un  mot ,  les  fuccès 
qu'ils  ont  eus  ;  la  récompenfe ,  qu'ils  ont 
obtenue  ,  lorl'qu'ils  ont  réufîi;  le  châtiment, 
quand  ils  ont  échoué  ;  l'éloge  ou  le  blâme 
de  la  nation  ;  comment  ils  ont  achevé  leuf 
carrière  ,  &  la  réputation  qu'ils  ont  laiffée 
après  leur  mort. 

C'eil  dans  l'ame  d'un  des  plus  importans 
perfonnagès  dû  iiècle  que  nous  cherchons 
à  lire  ,  &  c'en  efl  peut-être  le  vrai  moment» 
La  poftérité,  qui  ne  reçoit  guère  que  les 
grands  traits  ,  fera  privée  de  mille  détails 
limples  &  naïfs  ,  qui  portent  la  lumière  dans 
Tefprit  d'un  obfervateur  contemporain. 

M.  Pitt  ,  après  avoir  tiré  l'Angleterre 
de  Tefpèce  d'opprobre  où  les  commence- 
mens  de  la  guerre  l'avoient  plongée  ,  arriva 
à  des  fuccès  qui  étonnèrent  l'univers.  Qu'il 
les  eût  prévus  ou  non  ,  il  n'en  parut  pas 
embao-affé,  &  fe  détermina  à  les  poulTép 
aulil  loin  qu'ils  pourroieiU  aller,  La  mode- 
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tatîon  que  tant  de  politiques  avoient  afFe£lée 
avant  lui ,  ne  lui  parut  qu'un  mot  inventé 
pour  dérober  la  foiblefîe  ou  Tindolence.  Il 
crut  que  les  empires  de  v^oient  vouloir  tout 
ce  qu'ils  pouvoient  ,  &  qu'il  étoit  fans 
exemple  qu'un  état  eût  pu  acquérir  la  fu- 
périorité  lia*  un  autre ,  &.  ne  Teût  pas  fait. 
Le  parallèle  de  l'Angleterre  &  de  la  France 
l'affermiffoit  dans  fes  principes.  Il  voyoit 
iivec  douleur  que  la  puifTance  Angloife  , 
fondée  fur  un  commerce  qu'elle  pouvoit  & 
devoit  perdre  ,  étoit  peu  de  chofe  en  com- 
paraifon  de  la  puifTance  de  fa  rivale,  que 
la  nature  ,  l'art  ,  les  événemens  ,  avoient 
élevée  à  un  degré  de  force  ,  qui  ,  fous 
d'heureufes  admi-niUrations,  avoit  fait  trem- 
bler l'Europe  entière.  Il  le  fentit.  Dès-lors 
il  réfolut  de  dépouiller  les  François  de 
leurs  colonies  ,  &  de  les  réduire  à  la  condi- 
tion où  l'affranchiflement  plus  ou  moins 
piMDmpt  du  Nouveau-Monde  ramènera  toutes 
les  nations  qui  y  ont  formé  des  établiffemens. 
Les  moyens  pour  finir  une  entreprife  lï 
avancée  lui  paroiffoient  afTurés.  Tandis  que 
l'imagination  des  âmes  timides  prenoit  de 
grandes  ombres  pour  des  jnontagnes ,  ks 
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montagnes  s'abaiffoient  devant  lui.  Quoique 
la  nation ,  dont  il  étoit  l'idole ,  parût  quelque- 
fois eiFrayée  de  Ténormité  de  fes  engage- 
mens ,  il  n'en  étoit  pas  embarraffé  ,  parce 
qu'à  Tes  yeux  Fefprit  de  la  multitude  n'étoit 
qu'un  torrent  auquel  il  i'auroit  donner  le 
cours  qu'il  voudroit. 

Sans  inquiétude  pour  l'argent  ,  il  étoit 
encore  plus  tranquille  pour  l'autorité.  Ses 
fuccès  avoient  rendu  fon  adminillration 
abfolue.  Pvépublicain  avec  le  peuple  ,  il 
étoit  defpote  avec  les  grands,  avec  le  mo- 
narque. C'étoit  être  ennemi  de  la  caufe  com- 
mune ,  que  d'ofer  montrer  des  fentimens 
différens  des  fiens. 

Il  fe  fervoit  utilement  de  cet  afcendant 
pour  échauffer  les  efprits.  Peu  touché  de 
cette  philofophie  ,  qui ,  s'élevant  au-dcffus 
des  préjuges  de  gloire  nationale  pour  em- 
brailer  dans  fes  vues  le  bonheur  du  genre-hu- 
main ,  ramène  tout  aux  principes  de  la  raifon 
univerfelle ,  il  nourriffoitunfanatifme  ardent 
&  farouche  ,  qu'il  appelloit  ,  qu'il  croyoit 
peut-être  amour  de  la  patrie  ,  &  qui  n'étoit 
au  fond  qu'une  violente  haine  contre  la 
nation  qu'il  vouloit  opprimer, 

Cclîc-ci 
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Celle-ci  n  étoit  peut-être  pas  moins  dé- 
couragée par  cet  acharnement  auquel  on  ne 
voyoit  point  de  terme  ,  que  par  les  revers 
qu'elle    avoit   éprouvés.    La   diminution  , 
lepuifement ,  difons mieux ,  Tanéantiffement 
de  (es  forces  navales  ,  ne  lui  laifibit  en- 
trevoir qu'un  avenir  funefte.  Ces  efpérances , 
qu'on  peut  avoir  fur  terre  ,  de   changer  la 
fituation  des    affaires  par  une  aillon  heu- 
reufe  ,  auroient   été  des    chimères.    Quand 
une  de  fes  efcadres  auroit  détruit    une   ou 
plufieurs  efcadres  ,  l'Angleterre  n'auroit  rien 
rabattu  de  fes  prétentions.  Règle  générale. 
Une  puiffance  qui  a  acquis  fur  mer  une  fu- 
périorité  bien  décidée  ,  ne  la  peut  jamais 
perdre  dans  le  cours   de  la  guerre    qui  la 
lui  a  donnée  ;  à  plus  forte  raifon  ,   fi  la  fu- 
périorité  vient  de  plus  loin  ,  &  fur-tout  li 
elle  tient  en  partie  au  génie  des  nations. 
Autre    règle   générale.    La  prépondérance 
fur  un    continent  ,  dépend    toute    entière 
du  talent  d'un  feul  homme  :  elle  peut  paffer 
en  un  moment.  La  puiffance  fur  mer  ,  fondée 
au  contraire   fur  l'intérêt  toujours  aftif  de 
chacun  des  fujets  de  l'état ,  doit  aller  fans 
ceffe  en  augmentant ,  principalement  lorf- 
Tomc  F,  A  a 
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qu'elle  efl  favorifée  par  la  conftitution  na- 
tionale ;  elle  ne  peut  celTer  que  par  une 
invafion  fubite. 

Il  n'y  avoit  qu'une  confédération  gé- 
nérale qui  pût  rétablir  l'équilibre  :  mais. 
M.  Pitt  en  fentoit  rimpofîibilité.  Il  con- 
noiffoit  les  chaînes  de  la  Hollande  ,  la  pau- 
vreté de  la  Suède  &  du  Danemarck  ,  l'inex- 
périence des  Ruffes  ,  l'indifférence  de  plu- 
iîeurs  de  ces  puiffances  pour  les  intérêts- 
(de  la  France ,  la  terreur  que  les  forces  de 
l'Angleterre  avoient  infpirée  à  toutes ,  la' 
défiance  oii  elles  étoient  les  unes  des  autres  ^ 
&  la  crainte  que  chacune  en  particulier 
devoit  avoir,  d'être  opprimée  avant  d'être 
lecourue. 

L'Efpagne  étoit  dans  une  pofition  parti- 
culière. Le  feu  qui  dévoroit  les  colonies 
Françoifes ,  &  qui  s'étendoit  tous  les  jours  y, 
pouvoit  aifément  gagner  les  fiennes.  Soit 
que  cette  couronne  ne  vit  pas  le  danger  qui 
la  menaçoit  ,  foit  qu'elle  ne  le  voulût  pas- 
voir  ,  elle  porta  fon  indolence  ordinaire 
fiir  ces  grands  événemens.  Enfin  ,  elle 
changea  de  maître  ;  &  en  changeant  de 
maître  ,    elle   changea    de  fyflême.   Doai 
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Carlos  voulut  travailler  à  éteindre  l'incen- 
die. Il  arrivoit  trop  tard.  Ses  démarches  fu- 
rent reçues  avec  une  iîerté  dédaigneufe. 
M.  Pitt,  qui  avoit  mûrement  pefé  ce  qu'il 
pouvoit,  répondit  à  toutes  les  propositions 
qu'on  lui  faifoit  :  J&  Us  écouterai ,  quand  vous 
aurc'^  emporte  ,  Vêpéc  à  la  main  ,  la  tour  de 
Londres.  Ce  ton  pouvoit  révolter,  mais  il 
impofoit. 

Telle  étoit  la  fituation  des  affaires ,  lorf- 
que  la  cour  de  France  crut  devoir  faire  des 
ouvertures  de  paix  à  celle  d'Angleterre.- 
Dans  l'une  &  l'autre  cour  ,  on  craignoit 
les  répugnances  de  M.  Pitt ,  &  l'on  ne  fe 
trompoit  pas.  Il  confentit  à  ouvrir  une  né- 
gociation :  mais  l'événement  prouva ,  comme 
les  vrais  politiques  l'avoient  prévu  ,  que 
c'étoit  fans  intention  de  la  fuivre.  Ses  vues 
étoient  d'acquérir  affez  de  preuves  des 
engagemens  des  deux  branches  de  la  maifon 
de  Bourbon  contre  la  Grande  -  Bretagne  , 
pour  en  convaincre  fa  nation.  Dès  qu'il 
eut  fait  les  découvertes  dont  il  croyoit 
avoir  befoin ,  il  rompit  les  conférences  ,  & 
propofa  de  déclarer  la  guerre  à  l'Efpagne. 
La  fupériorité  des  forces  maritimes  de  l'An- 
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gleterre  fur  celles  des  deux  couronnes  ,  Sz: 
la    certitude    qu'elles    ieroient    infiniment 
mieux  dirigées  ,    lui  donnoient  cette  con- 
fiance. 

Le  fyftême  de  M.  Pitt  parut  à  de  grands 
politiques  le  feul  élevé  ;  le  feul  même  rai- 
fonnable.  Sa  nation  avoit  contradé  une  lî 
prodigieufe  maffe  de  dettes ,  qu'elle  ne  pou- 
voit,  ni  s'en  libérer ,  ni  même  en  foutenir 
le  poids  ,  qu'en  s'ouvrant  de  nouvelles 
fources  d'opulence.  L'Europe  ,  fatiguée  des 
vexations  que  la  Grande-Bretagne  lui  faifoit 
éprouver ,  attendoit  avec  impatience  l'occa- 
lion  de  mettre  fon  oppreffeur  dans  l'impo/ïï- 
bilité  de  les  continuer.  Il  n'étoit  pas  poffible 
que  la  maifon  de  Bourbon  ne  confervât  un 
vif  reffentiment  des  outrages  qu'elle  avoit 
reçus  ,  des  pertes  qu'elle  avoit  effuyées  ,; 
&  qu'elle  ne  préparât  en  fecret ,  qu'elle  ne 
mûrît  à  loiiir  une  vengeance  ,  dont  elle 
pourroit  s'affurer  par  une  bonne  combinai- 
fon  de  {qs  forces.  Toutes  ces  raifons  fai- 
foient  que  l'Angleterre  ,  quoique  commer- 
çante, étoit  forcée  ,  pour  fe  maintenir  ,  de 
s'agrandir  fans  cefTe.  Cette  néceffité  cruelle 
ne  fut  pasfentiepar  le  confeil  de  George  ÏII, 
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aiifîi  vivement  que  M.  Pitt  le  foiihaltoit. 
L'efprit  de  modération  lui  parut  une  foi- 
blefle  ou  un  aveuglement ,  peut-être  une 
trahiCon  ;  &  il  abandonna  le  loin  des  affai- 
res ,  parce  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis  d'être 
Fennemi  de  l'Efpagne. 

Oferons-nous  hafarder  une  conjedure  ? 
Les  minières  Anglois  voyoient  tous  Tim- 
poffibilité  d'éviter  une  nouvelle  guerre  : 
mais  également  fatigués  &  avilis  par  l'empire 
de  M.  Pitt ,  ils  çherchoient  à  rétablir  cet 
efprit  d'égalité  qui  ell  l'ame  du  gouver- 
nement républicain.  Le  dérefpoir  de  s'é- 
lever à  la  hauteur  d'un  homme  û  accrédité  , 
ou  de  le  faire  defcendre  jufqu'à  eux  ,  les 
réunit  pour  le  perdre.  Les  voies  direftes 
auroient  tourné  contre  eux  ;  ils  s'attachè- 
rent à  des  moyens  plus  adroits.  On  chercha 
à  l'aigrir.  Son  caractère  ardent  s'offroit  à  ce 
piège  :  il  y  tomba.  Si  M.  Pitt  quitta  fa  place 
par  humeur  ,  il  eft  blâmable  de  ne  l'avoir 
pas  étouffée  ou  maitrifée.  Si  ce  fut  dans 
l'efpérance  de  mettre  fes  ennemis  à  fes  pieds  , 
il  montra  qu'il  avoit  plus  de  connoiffances 
des  affaires  que  des  hommes.  Si  ,  comme 
on  l'a  dit ,  il  fe  retira  ,  parce  qu'il  ne  vou- 
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loit  pas  répondre  des  opérations  qu  il  n  étoif 
pas  le  maître  de  diriger  ;  il  eft  permis  de 
croire  qu'il  tenoit  plus  à  fa  gloire  perfon- 
nelle  qu'aux  intérêts  de  fonpays.  Mais  quelle 
que  fut  la  caufe  de  fa  retraite  ,  il  n'y  a 
que  la  haine  la  plus  aveugle  ,  la  plus  in- 
jufte  ,  la  plus  violente  ,  qui  ait  pu  pro- 
noncer que  la  fortune  lui  avoit  tenu  lieu 
de  vertu  &  de  talent. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  première  démarche 
du  nouveau  miniflère ,  fut  dans  les  principes 
de  M.  Fitt ,  &  une  forte  d'hommage  qu'on 
fut  forcé  de  lui  rendre.  Il  fallut  déclarer  la 
guerre  à  l'Efpagne  ,  &  les   Indes  Occiden- 
tales   furent  le    théâtre   de   ces   nouvelles 
hoftiiités.    L'expérience  du  paffé  avoit  dé- 
goûté du  continent  de  l'Amérique  ,  &  toutes 
les  vues  fe  tournèrent  vers  Cuba.  Une  raifon 
éclairée  fît  fentir  qu'en  prenant  cette  iile  , 
on  n'auroit  pas  à  craindre  la  vengeance  des 
autres  colonies  ;  on  s'affureroit  l'empire  du 
golfe  du  Mexique  ;  on  couperoit  toutes  les 
reffources  à  l'ennemi ,  principalement  riche 
du  produit  de  fes  douanes  ;  on  envahiroit 
tout  le  commerce  du  continent ,  dont  les 
habitans  aimeroient  mieux  livrer  leur  or  au 
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•vainqueur  de  leur  patrie  ,  que  de  renoncer 
aux  commodités  qu'ils  étoicnt  accoutumés 
à  voir  arriver  d'Europe  ;  on  réduiroit  enfin 
îa  puiiTancc  qui  auroit  fait  une  fi  grande 
perte  ,  à  recevoir  la  loi  qu'on  voudrait 
lui  impofer. 

D'après  cette  réflexion  ,  une  flotte  com- 
;pofée  de  dix  -  neuf  vaiffeaux  de  ligne  ,  de 
dix  -  huit  frégates  ,  d'environ  cent  cinquante 
bâtimens  de  tranfport ,  ayant  à  bord  dix; 
mille  foldats  qui  dévoient  être  joints  par 
quatre  mille  hommes  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale ,  fut  expédiée  pour  la  Havane. 
-On  choiiit  pour  fe  rendre  devant  cette  place 
redoutable  ,  l'ancien  canal  de  Bahama  , 
moins  long ,  mais  plus  dangereux  que  le 
nouveau.  Les  obftacles  que  préfentoit  cette 
navigation  peu  connue  &  trop  négligée, 
furent  furmontés  avec  un  fuccès  digne  de 
la  réputation  de  l'amiral  Pockok.  Il  arriva 
ïe  6  juillet  1762  à  fa  deftination  ;  &  le  dé- 
barquement fe  fit  fans  oppofition  fix  lieues 
à  l'efl  des  ouvrages  efFrayans  qu'il  falloit 
xéduire. 

Les  opérations  de  terre  ne  furent  pas  aufiî- 
hien  conduites  que  celles  de  mer.   Si  Albc- 

A  a  4 
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marie  ,  qui  commandoit  Tarniée  ,  eût  eu  les 
talens  qu'exigeoit  lacommifîion  dont  ilétoit 
chargé ,  il  auroit  commencé  par  attaquer  la 
ville.  La  fimple  muraille  fèche  quilacouvroit 
ne  pouvoit  pas  réfilter  vingt-quatre  heures. 
On  peut  conjedurer  que  les  généraux,  les 
confeils  ,  la  régence ,  que  ce  fuccès  facile 
mettoit  dans  fes  mains  ,  auroient  décidé  îa 
capitulation  du  Morro.  A  tout  événement  , 
il  privoit  cette  citadelle  de  tous  lesfecours  , 
de  tous  les  rafraîchiffemens  qu'elle  reçut  de 
la  ville  durant  le  fiège  ;  &  il  s'affuroit  les 
plus  grands  moyens  pour  la  réduire  en  fort 
peu  de  tems. 

Le  parti  qu'il  prit  de  débuter  par  l'attaque 
du  Morro ,  l'expofoiî  à  de  grands  malheurs. 
L'eau  qui  fe  trouvoit  à  fa  portée  étoit  maî- 
faine,&  il  fe  vit  réduit  à  en  envoyer  cher- 
cher à  trois  lieues  de  fon  camp.  Comme  les 
chaloupes  chargées  de  cet  approvifionnement 
pouvoient  être  inquiétées,  il  fallut  porter, 
pour  les  foutenir ,  un  corps  de  quinze  cens 
hommes  fur  la  hauteur  d'Arofteguy ,  à  un 
quart  de  lieue  de  la  ville.  Ces  troupes,  ab- 
folument  détachées  de  l'armée ,  &  que  Ton 
ne  pouvoit  ni  retirer  ni  foutenir  que  par  mer. 
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ëtoient  continuellement  expofées  à  être  dé- 
truites. 

Albemarle  pouvant  juger  du  caradère 
de  l'ennemi  par  la  tranquillité  dont  on 
laifToit  jouir  le  corps  pofté  à  Arofleguy , 
auroit  du  placer  un  autre  corps  fur  le 
grand  chemin  de  la  ville.  Par  ce  moyen 
il  Feût  comme  invellie  ,  &  très  -  certaine- 
ment affamée  ,  empêché  tout  transport 
d'effets  dans  les  terres  ,  &  communiqué  avec 
Aroffeguy  moins  dangereufement ,  que  par 
les  détachemens  qu'il  étoit  continuelle- 
ment obligé  de  faire  pour  foutenir  ce  corps 
avancé. 

Le  fiège  du  Morro  fut  fait  fans  tranchée. 
Le  foldat  cheminoit  vers  le  foffé  ,  n'étant 
couvert  que  par  des  barriques  de  caillou- 
tage  ,  qui  furent  à  la  fin  remplacées  par 
des  lacs  de  coton  ,  qu'on  tira  de  quelques 
bâtimens  marchands  qui  venoient  de  la 
Jamaïque.  Ce  défaut  de  précaution  coûta 
la  vie  à  un  grand  nombre  d'hommes  , 
précieux  par-  tout ,  ineftimables  dans  un 
climat  où  les  maladies  &  les  fatigues  en  font 
ime  confommation  prodigieufe. 

Le  général  Anglois  ayant   perdu  la  plus 
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grande  partie  de  fon  armée  ,  &  fe  voyant 
obligé ,  faute  de  forces  ,  de  fe  rembarquer 
dans  peu  de  jours,  réfoîut  de  tenter Faffauî  : 
mais  il  falloit  paffer  un  large  &  profond 
foffé  taillé  dans  le  roc  ;  &  il  navoit  rien 
préparé  pour  le  combler. 

Si  les  fautes  des  Anglois  furent  énormes , 
celles  des  Efpagnols  le  furent  encore  davan- 
tage. Avertis  ,  depuis  plus  d'un  mois  ,  que 
la  guerre  étoit  commencée  entre  les  deux 
nations  ,  ils  n'étoient  pas  fortis  de  leur 
léthargie.  L'ennemi  paroiffoit  à  la  côte  ;  & 
il  n'y  avoit  pas  une  balle  de  calibre ,  pas 
une  cartouche  faite,  pas  un  canon  ni  même 
un  fufil  en  état. 

Le  grand  nombre  de  généraux  de  terre 
Sz:  de  mer  qui  fe  trouvoit  à  la  Havane  , 
mit ,  durant  les  premiers  jours  du  fiège  ,  ime 
incertitude  dans  les  confeils  ,  qui  ne  pou- 
voit  pas  manquer  d'être  favorable  aux 
alTaillans. 

Trois  vaiffeaux  de  guerre  furent  coulés 
à  fond,  pour  fermer  l'entrée  du  port  que 
l'ennemi  ne  pouvoit  pas  forcer.  On  gâta 
la  paffe  par  cette  manœuvre ,  &  on  perdit 
inutilement  trms  grands  bâtimens*, 
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Il  étoit  clans  les  règles  de  la  prudence 
ïa  plus  ordinaire  ,  de  faire  appareiller  douze 
vaifîeaux  de  guerre  qui  étoient  à  la  Ha- 
vane ,  qui  n'étoient  d'aucune  utilité  pour 
la  défenfe  de  la  place  ,  &  qu'il  étoit  im- 
portant de  fauver.  On  ne  le  fit  pas.  On 
n'eut  pas  même  la  précaution  de  les  brûler  , 
lorfqu'il  n'y  avoit  plus  que  ce  moyen  d'em- 
pêcher qu'ils  ne  tombaient  dans  les  mains 
de  l'ennemi. 

La  deftrudion  du  corps  Anglois  placé  à 
Arofteguy  ,  où  il  ne  pouvoit  être  fecouru , 
étoit  très  -  facile.  Ce  fuccès  auroit  gêné  les 
affiégeans  dans  leur  approvisionnement 
d'eau  ,  leur  auroit  coûté  du  monde ,  leur 
auroit  donné  de  la  crainte  ,  auroit  retardé 
leurs  opérations ,  auroit  enfin  infpiré  de  la 
confiance  aux  troupes  Efpagnoles.  Bien  loin 
de  tenter  une  chofe  fi  aifée  ,  on  n'attaqua 
pas ,  même  en  plaine  ,  un  feul  de  leurs 
détachemens  tous  compofés  d'infanterie  ; 
quoiqu'on  eût  à  leur  oppofer  un  régi- 
ment de  dragons  &  beaucoup  de  milices  à 
cheval. 

La  communication  de  la  ville  avec  l'in- 
térieur du  pays  fut  prefquc  toujours  libre; 
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&  cependant  il  ne  tomba  dans  Fefprit  d'au- 
cun de  ceux  qui  avoient  part  à  l'adminiflra- 
tion,  de  faire  paiTer  le  tréfor  du  prince  dans 
les  terres ,  pour  le  Ibuilraire  à  l'ennemi, 

La  dernière  négligence  mit  le  comble  à 
toutes  les  autres.  On  avoit  laiffé  au  milieu 
du  folTé  ,  un  bloc  de  rocher  pointu  &  ifolé. 
Les  Anglois  mirent  deffus  des  planches 
tremblantes  ,  qui  appuyoient  d'une  part  à 
la  brèche ,  &  de  l'autre  à  la  contrefcarpe. 
Un  fergent  &  quinze  hommes  y  paffèrent 
à  une  heure  après  midi.  Ils  s'accroupirent 
dans  des  pierres  éboulées.  Une  compagnie 
de  grenadiers  &  quelques  autres  foldats  les 
fuivirent.  Lorfqu'ils  fe  virent  à  peu  près 
cent ,  au  bout  d'une  heure  ,  ils  montèrent 
fur  la  brèche ,  afiiirés  de  n'être  pas  décou- 
verts, &  ils  n'y  trouvèrent  perfonne  pour 
la  défendre.  Il  eil  vrai  que  V'alafco ,  averti 
de  ce  qui  s'y  paffoit ,  accourut  pour  fauver 
la  place  :  mais  il  fut  tué  en  arrivant  ;  &  fa 
mort  troublant  l'efprit  aux  troupes  qui  le 
fuivoient ,  elles  fe  rendirent  à  une  poignée 
de  monde.  L'oubli  de  mettre  une  fentinelîe 
pour  obferver  les  monvemens  d'un  ennemi 
logé  fur  le  foffé ,  décida  de  ce  grand  évé- 


DES  DEUX  Indes,         381 

nement.  Quelques  jours  après,  on  capitula 
pour  la  ville  ,  pour  toutes  les  places  de  la 
colonie ,  &  pour  Tifle  entière.  Indépen- 
damment de  l'importance  de  cette  con- 
quête en  elle  -  même  ,  le  vainqueur  trouva 
dans  la  Havane  pour  environ  quarante- 
cinq  millions  d'argent  ou  d'autres  effets 
précieux  ,  qui  le  dédommagèrent  amplement 
des  frais  de  fon  expédition. 

La  p^rte   de  Cuba  ,  ce  pivot  de  la'gran-      XVII. 
deur  efpaenole  dans  le  Nouveau  -  Monde  ,    avantages 

^     *='  que  la  paix 

rendoit  la  paix  auffi  néceffaire   à    la   cour  procura  à 
de  Madrid  ,  qu'elle   pouvoit  l'être  à    celle  l'Angieter- 

rc  ds-tis  les 

de  Verfailles  ,  dont  les  malheurs  étoient  ifles. 
portés  au  dernier  période.  Les  miniftres 
qui  gouvernoient  alors  l'Angleterre  ,  con- 
fentoient  à  l'accorder  :  mais  les  conditions 
paroiflbient  difficiles  à  régler.  La  Grande- 
Bretagne  avoit  eu  des  fuccès  prodigieux 
dans  le  nord  &  dans  le  midi  de  l'Amérique. 
Quelle  que  fût  fon  ambition ,  elle  ne  pouvoit 
fe  flatter  de  tout  retenir.  On  foupçonnoit 
avec  fondement  qu'elle  abandonneroit  (es 
conquêtes  feptentrionales  qui  ne  lui  don- 
noient  que  des  efpérances  éloignées  ,  mé- 
idiocres ,  incertaines  i  &  qu'elle   s'en  tien- 
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droit  aux  riches  colonies  ,  aux  colonies 
à  fucre ,  qui  venoient  de  tomber  entre  fes 
mains,  comme  la  fituation  de  l'es  finances 
paroifToit  l'exiger.  L'augmentation  de  fes 
douanes  qui  étoit  une  iuite  néceflaire  de 
ce  fyftême ,  devenoit  la  meillure  caiffe  d'a- 
mortiffement  qu'on  pût  imaginer  ;  &  elle 
devoit  être  d'autant  plus  agréable  pour  la 
nation ,  qu'elle  auroit  été  formée  aux  dépens 
de  la  France.  Cet  avantage  eût  été  fuivi  de 
trois  autres  fort  confidérables.  Le  premier 
de  dépouiller  une  puiffance  rivale,  &  redou- 
table malgré  fes  fautes ,  de  la  plus  riche 
branche  de  fon  commerce.  Le  fécond  de  la 
confumer  à  la  défenfe  du  Canada  ,  colonie 
ruineufe  par  fa  fituation  ,  pour  une  nation 
accoutumée  à  négliger  fa  marine.  Le  troi- 
sième de  tenir  dans  une  dépendance  plus 
étroite  &  plus  affurée  de  la  métropole, 
la  Nouvelle  -  Angleterre  qui  auroit  tou- 
jours eu  befoin  d'appui  ,  contre  un  voifin 
inquiet ,  adif  &  guerrier. 

Mais  quand  le  confeil  de  George  III  au- 
roit cru  devoir  rendre  à  fes  ennemis  un 
mauvais  pays  du  continent ,  &  garder  des 
ifles  opulentes ,  il  n'auroit  peut  -  être  ofé 
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fiiivre  un  plan  fi  judicieux.  Dans  les  autres 
gouvernemens  ,  les  fautes  des  miniftres 
ne  font  que  leurs  fautes  ,  ou  celles  des  rois 
qui  les  en  puniffent.  En  Angleterre  ,  les 
fautes  du  gouvernement  font  prefque  tou- 
jours celles  de  la  nation  ,  qui  veut  qu'on 
fuive  fes  volontés  ,  ne  fuffent-elles  que  fes 
caprices. 

Le  peuple  Anglois  ,  qui  s'eft  plaint  des 
conditions  de  la   dernière    paix  ,  lorfqu  on 
lui   a   fait    voir    le    vuide    des    avantages 
qu'il  croyoit  en  avoir  retirés  ,  les  avoit  en 
quelque  façon  didées  par  le    fujet  de    fes 
murmures ,  foit  avant, foit  durant  la  guerre. 
Les    Canadiens    avoient  fait    quelques  ra- 
vages ,  &  les  fauvages  beaucoup  d'ades  de 
férocité  dans  les  colonies   Angloifes.    Les 
paifibles    cultivateurs    qui    les    habitent   , 
confternés  des  maux  qu'ils  fouftroient ,  plus 
encore  de  ceux  qu'ils  craignoient ,  avoient 
fait  retentir  leur  cris  jufqu'en  Europe.  Leurs 
correfpondans  ,  intéreffés  à  leur    procurer 
des  fecours  prompts  &  confidérables ,  avoient 
exagéré  leurs    plaintes.   Les  écrivains  qui 
faififfent  avidement  tout  ce  qui  peut  rendre 
les  FrançQis  odieux ,  n'avoient  ceiTé  de  le« 
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accabler  d'invedives.  Le  peuple  échauffé 
par  le  bruit  des  ipeQacles  efFrayans  qu'on 
ofFroit  fans  cefTe  à  fon  imagination  ,  defiroit 
de  voir  finir  ces  barbaries. 

D'un  autre  côté  ,  les  habitans  des  colo- 
nies à  fucre  ,  contens  de  faire  leur  com- 
merce &  une  partie  de  celui  des  enne- 
mis ,  étoient  fort  tranquilles.  Loin  de  de- 
firer  la  conquête  des  établiffemens  de  leurs 
voiiins  ,  ils  la  cralgnoient  ;  parce  qu'ils  la 
regardoient ,  quoique  avantageufe  à  la  na- 
tion ,  comme  la  ruine  de  leurs  propres 
affaires.  Les  terres  des  François  ont  tant  de 
fupériorité  fur  celles  des  Anglois  ,  qu'il 
étoit  impolTible  de  foutenir  la  concurrence. 
Leurs  affociés  penfoient  comme  eux  ,  &  imi- 
toient  leur  modération. 

Il  réiulta  d'une  conduite  fi  oppofée  ,  que 
la  nation  indifférente  pour  les  colonies  à 
fucre ,  defira  vivement  l'acquifition  de  ce  qui 
}ui  manquoit  dans  l'Amérique  Septentrionale, 
Qu'on  fe  peigne  la  fituation  d'un  homme 
éclairé  ,  qui  fent  tous  les  avantages  d'un 
projet  auquel  les  idées  fauffes  d'une  multi- 
tude aveugle  le  forcent  de  renoncer ,  pour 
fe  livrer  de  préférence  à  des  vues  infenfées 

qui 
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^lii  croifent  le  bien  général,  qui  le  désho- 
noreront s'il  s'y  prête  ,  on  qui  l'expofent 
s'il  s'y  refufe  ;  à  côté  d'un  fouverain  qui  Fé- 
Joignera  ,  û  (es  fujets  révoltés  s'obftinent 
à  le  vouloir  ,  &  qui  ne  garantira  pas  fa 
tète  ,  s'ils  portent  la  fureur  jufqu'cà  la  de« 
mander  ;  entre  l'orgueil  mal  -  entendu  qui 
l'attache  à  fa  place  ,  &  une  fierté  digne  d'é- 
loges qui  l'attache  à  fa  réputation  ;  feul  , 
retiré  dans  fon  cabinet  ,  délibérant  fur  le 
parti  qu'il  doit  prendre ,  au  milieu  des  cris 
&  du  tumulte  d'une  populace  dont  fa  maifon 
eu  entourée  &  qui  menace  de  l'incendier. 
Telle  eft  l'alternati-v^  où  fe  font  trouvés 
&  où  fe  trouveront  encore  ceux  qui  con- 
cluifent  les  affaires  dans  les  états  libres.  II 
n'y  a  prefque  pas  une  feule  circonfî:ance 
^ns  ce  monde  oii  le  bien  ne  fe  trouve  entre 
deux  incortvéniens.  Le  courage  confifle  à 
s'y  conformer ,  au  hafard  de  ce  qui  peut 
en  arriver  :  mais  ce  courage  efl-il  bien  com- 
mun ? 

Les  miriiftres  qui ,  en  Angleterre  ,  ne  peu- 
vent fe  foutenir  contre  le  peuple  ,  ou  qiû 
<iu  moins  ne  luitent   pas  long-tems  ave« 
Tome  r.  Bb 
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luccès  contre  fa  haine  ,  tournèrent  donc: 
toutes  leurs  vues  vers  l'Amérique  Septen- 
trionale ,  &  trouvèrent  la  France  &  TEf- 
pagne  difpofées  à 'adopter  ce  fyftême.  Les 
cours  de  Madrid  &  de  Verfailles  cédèrent 
à  celle  de  Londres  tout  ce  qu^elles  avoient 
poflédé  depuis  la  rivière  Saint  -  Laurent  , 
jufqu'au  fleuve  Miiliflipi.  La  France  aban- 
donna de  plus  la  Grenade  &  Tabago  ;  elle 
confentit  auih  que  les  Anglois  gardâflenfi 
les  iiles  réputées  neutres  de  Saint  -  Vin- 
cent &  de  la  Dominique  ,  pourvu  qu'elle 
pût  de  fon  côté  s'approprier  Sainte-Lucie- 
A  ces  conditions  ,  la  vainqueur  reilitua 
aux  deux  couronnes  alliées ,  toutes  les  con- 
quêtes qu'il  avoit  faites  fur  elles  en  Amé-, 
rique. 
SYîîî.  Dès  ce  moment  il  perdit  une  occafiort 

Le  mmi  -  -  ^^  reviendra  peut-être  jamais ,  de  s'em- 
nique  n'eut  parer  des  portes  &  des  fources  de  toutes 
pasdcsvues  j^g  richeffes  du  Nouveau-Monde.  Il  tenoit 

auffi  éten-    ,_,.  ,  1/-1  m  •     r     t 

dues  aue  le  1^  Mexique  par  le  golfe  dont  il  avoit  leuli 
coinportoit  Fentréc.  Un  fi  beau  continent  tomboit  de 
isehofes"  li-'i-"^ême  entre  its  mains.  On  pouvoit  l'at- 
tirer ,  ou  pac  les  oifres  d'une  dépendance 
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plus  douce  ,  ou  par  Fimage  &  refpérance 
de  la  liberté  ;  inviter  les  Elpagiiols  à  fecouer 
!e  joug  d'une  métropole  qui  n'avoit  des 
armes  que  pou-r  opprimer  l'es  colonies  & 
non  pour  les  défendre  ,  ou  tenter  les  In- 
diens de  briier  les  fers  d'une  nation  tyran- 
nique.  Peut  -  être  l'Amérique  entière  eût 
changé  de  face;  &  les  Anglois  plus  libres 
Si  plus  juiles  que  les  autres  peuples  mo- 
siarchiftes  ,  ne  pouvoient  que  gagner  à 
venger  le  genre -humain  de  l'opprefîion  du 
Nouveau  -  Monde  ,  &  à  faire  ceffer  les 
préjudices  qu  elle  caufe  à  l'Europe  en  par- 
ticulier. 

Tous  les  fujets  qui  font  la  viftime  de  nos 
gouvernemens  ,  durs  ,  exadeurs  ,  violens 
&  fourbes  ;  toutes  les  familles  ruinées  par 
la  levée  des  foldats ,  par  le  dégât  des  armées , 
par  les  emprunts  de  la  guerre ,  par  les  in- 
fidélités de  la  paix  ;  tous  les  hommes  nés 
pour  vivre  &  penfer  en  hommes  ,  au  lieu 
d'obéir  &  fervir  en  brutes  ;  une  multitude 
d'ouvriers  fans  travail;  de  cultivateurs  fans 
terre  ;  d'hommes  éclairés  fans  emploi  ;  des 
aiilliers  de  malheureux,  auroient  volé  dans 

Bhz 
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ces  régions  qui  ne  demandent  que  des  habU 
tans  juftes  &  policés  ,  pour  les  rendre  heu-? 
reux.  On  y  auroit  fur -tout  appelle  de  ces 
payfans  du  Nord ,  efclaYes  de  la  noblefle 
qui  ne  fait  que  les  fouler  ;  de  ces  Rufles 
qu'on  emploie  comme  le  fer  à  mutileç 
le  genre  -  humain  ,  au  lieu  de  bêcher  & 
féconder  la  terre.  Il  en  auroit  péri  fans 
doute  un  grand  nombre  dans  ces  tranfmi- 
grations  par  de  vailes  mers  en  des  climats 
nouveaux  :  mais  c'eiit  été ,  fans  comparai- 
ion  ,  un  moindre  fléau  que  celui  ^\\ne 
tyrannie  lente  &  rafinée ,  qui  facrifie  tan^ 
de  peuples  à  fi  peu  d'hommes.  Enfin  ,  les 
/iHglois  feroient  bien  plus  glorieufement 
occupçs  à  foutenir  &  favorifer  une  li  heun 
reufe  révolution  ,  qu'à  fe  tourmenter  eux= 
mêmes  pour  une  liberté  que  tous  les  rois 
leur  envient  &  tâchent  de  fapper  au-dedaru; 
|k  3u-dehors. 

O  fouhait  vainement  jufte  &  humain  ^ 
qui  ne  laifTe  que  des  regrets  à  l'ame  qui 
ï'a  formé  !  Faut-il  que  les  foupirs  de  l'homme 
vertueux  pour  la  profpérité  du  monde,  péis 
jÀiTenî  :  tandis  que  ceux  d.e  l'ambitieux  ^  df. 
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î'infenfé ,  font  fi  fouvent  exaucés  ou  fécondés 
par  la  fatalité  ! 

Quand  la  guerre  a  fait  tant  de  mal  ,' 
que  ne  parcourt  -  elle  toute  la  carrière  des 
calamités ,  pour  arriver  enfin  aux  limites 
tlu  bien  ?  Mais  que  prodiiifit  le  dernier 
embrâfement ,  Tun  de  ceux  qui  aient  le 
plus  aiïligé  Tefpèce  humaine  ?  Il  ravagea 
les  quatre  parties  du  monde  ;  il  coûta  à  l'Eu- 
rope feule  plus  d'un  million  de  {qs  habitans. 
Les  hommes  qui  n'en  furent  pas  les  vic- 
times gémiffent  ,  &  leur  poflérité  gémira 
long  -  tems  ,  fous  le  poids  des  impôts 
énormes  dont  il  fut  la  fource.  La  nation 
môme  que  la  vidoire  fiiivit  par  -  tout  , 
trouva  fa  ruine  dans  (qs  triomphes.  Sa  dette 
publique  qui ,  au  commencement  des  trou- 
bles, ne  pafToit  pas  1,617.087,060  livres, 
s'élevoit  à  la  conclufion  de  la  paix  à 
3,330,000,000  livres  ,  pour  lefquelles  il 
lui  falloit  payer  un  intérêt  de  111,577,490 
livres. 

Mais  c'efl  afTez  parler  de  guerre.  Il  ell 
îems  de  voir  par  quels  moyens  les  nations 
iQui  fe  font  partagé   le   grand  archipel  de 
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rAmérique ,  fource  de  tant  de  querelles  * 
de  négociations  &  de  réflexions  ,  font  par- 
venues à  l'élever  à  un  degré  d'opulence 
<5u  on  peut  regarder ,  fans  exagération  , 
comme  le  premier  mobile  des  grands  évé» 
nemens  qui  agitent  aujourd'hui  le  globe. 


Fin  du  dixième  Livre^ 
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Echouent  devant  San  -  DonpJngo  ,  2.71-2.73.  S'ernpa- 
rent  de  la  Jannaïque.  a/j.  Sont  trompés  a  Sant-Yago 
par  le  Gouverneur  Efpagnol.  173.  l-j^.  Se  féparent 
des  François  a  la  guerre  du  prince  d'Orange.  31 1. 

Anfon  ,  Amiral  Anglois  ,  perd  fon  armement  au  Cap  de 
Horn.  334. 

Ant'igoa  ,  l'une  des  Antilki  ,  maintenue  aux  Anglois» 
■261. 

Antilles  (les)  ,  îles  d'Amérique  ,  kur  divifîon  ,  }eur  (i- 
luation.  aao.  Leur  direélion.  12.5.  Sont  feparées  par 
des  canaux.  Ibid.  Leur  fol.  2.18.  Etoient  couvertes 
d'arbres  à  l'arrivée  des  EiiJropéens.  2.2g.  Abondantes  en 
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s'y  irouvoient.  Ibid.  Fort  riches  en  fimples.  Ibid.  In- 
fluence des  vents  qui  y  font  ordinaires.  237.  &  fuiv» 
Manières  d'y  conferver  la  farine.  2.41.  241.  Tremble- 
mens  de  terre  &:  autres  phénomènes  ordinaires  aux  An- 
tilles. 242.  &  fuir. 

Aiofleguy.  Porte  de  hauteur  à  un  quart  de  lieue  de  la 
Havane.  376. 

Averani  ,  eft  le  premier  Phyficlen  qui  en  1694  &  1695  , 
fournit  le  diamant  à  l'aclioa  du  feu.  Rélultat  .de  fês  eJt- 
périeiices.  156,  157, 
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AMi^ ,  gouvernement  du  Breffl  appartenant  aux  Pof» 
tugais.  124.  Mœurs  &C  ufages  des  habita ns  :  contrainte 
où  ks  femmes  y  font  afilijettics.  125.  126.  Vices  que 
l'ignorance  y  a  introduits.  127.  On  y  recueille  beau- 
coup de  tabac.  128. 

Bananier  y  plante  des  Antilles.  232.  Sa  defcription,  Ibido 
233.  Son  fruit  234.  Son  ufagc  Ibid. 

Èarata  ,    arbre  des   Antilles  ,  très-dur.  230. 

Barington  ,    général    Anglois  ,   foumet   h.    Guadeloupe, 

^359-     ^  . 

Mafqut  (le)  ,  capitaine  Flibuftier ,  avoir  pris  fous  le  ca- 
non de  Porto-Belo  ,  un  vaiffeau  de  guçrre  «haig^  de 
5  à  6  KiilliÉ>«s  de  livres.  2S8, 
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0ffff(;  -  Ter/s  ,    ville  de  la  Guadeloupe  bombardée   le  23 

Janvic.    1/59  par  les  Anglois.  3J9. 
B^hrn   ,    vîllc  du  Biefil   fondce  en  I615  ,    par  FranÇois 

Caldeira.    II3.    Son   commerce  5    la  population.    II4, 

.115- 

Bing ,  amira-1  Anglois,  condsinné  à  mort  pour  avoir  lailTé 
prendre  Minorque.  353.  Avantages  de  cette  févérit^ 
pour  l'Angleteirn?.  Ibid. 

Bois  de  fer ,  arbre  des  Antilles  ,  excelTivement  dur.   230. 

Boucaniers   ,    avanturiers   François  >     s'emparent    de  St„ 

.  Domingue  ;  leur  caradère  ,  mœurs  &  manière  de  vivre. 
161.  &  j'inv. 

Brejil  (le)  ,  grande  contrée  de  l'Amérique  Méridionale ,, 
ieparcc  des  polleffions  ELpagnoies  par  des  lacs ,  dei 
:  torrens  &C  des  moatagnes.  5-  Découverte  en  I500 
par  Alvarez  Cabrai  capitaine  Elpagnul.  6»  Pourquoi 
Hommé  Brefil.  7.  Le  Portugal  n'y  envoya  pendant  long- 
rems  que  les  crimir.els  &;  les  femmes  perdues  de  dé- 
bauche. 9.  On  y  fit  pader  cnfuite  les  Juifs.  II.  En-fiii 
cette  coionie  devenant  floridante  on  la  donne  a  p!u- 
fieurs  Seigneurs  Portugais.  14»  Tentatives  des  François 
jsour  s'y  établi;.-  î  monument  curieux  de  cette  tentative. 
^8.  Divifion  aûuclle  de  cette  contrée  eu  9  provinces. 
■Gouvernemeat  civil,  politique  ^  militaire.  98.  &  fuiv, 
<>ouvernemeat  Eccléfiaftiqu?.  loï.  &  fuiv.  Les  efclaves 
y  poiredenr  quelques  parties  de  terre  qu'ils  cultivent 
îes  fêtes  Se  Dimanches  ,  &c  trouvent  le  moyen  d'à- 
.cheter  leur  liberté.  I04.  Diiiérentes  loix  du  Portugal 
qui  limitent  la  fervitude.  I05.  &  fuiv.  Provinces  6c 
iGouvernemeas  Portugais  dorit  ceue  contrée  ell  com- 
pofée  1 10.  &  fuiv.  La  pèche  de  la  baleine  qui  y  eft 
très-abondante  y  étoit  autretois  libre  ,  maintenant  elle 
eft  entre  les  mains  du  monopole.  lai?.  Quantité  de 
tabac  qui  fort  anaueliement  du  Bref!!.  i:.9.  &  fuiv.  On 
y  trouva  .en  1577  &:  15B8  des  tiiines  d'or  145.  On 
«n  trouva  eii  1699  à  Minas  Géra  es ,  en  17^6  à 
Goyas  5  îk  d'autres  ei?  1735  en  pluTieurii  endroirs. 
f  -347.  Manière  de  les  exploiter.  148.  Produit  des  iiA- 
pots  dans  cette  contrée,  'i-^'à.  Liàifons  extérieures  dur 
:  Brefil.  ,170.  &  fui}'.  Prefque  toutes  fes  produflions  vont 
en  Pertugal,  171.  Pbjets  ctu$  la  métjcopok  doi^ié  en 
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échange.  173  Somme  pour  laquelle  il  efl  fortî  de  î'or 
de  cette  poireffion  Portugaife  en  60  ans  182.  Tableau 
de  cette  contrée  depuis  1525  ;  divers  états  par  lefquels 
elle  a  pafTé  depuis  cette  époque  198.  &■  fuiv.  Moyens 
de  faire  fleurir  cette  Colonie,  aoi.  Abolir  l'inquifition. 
2.03.  Et  diminuer  l'influence  du  Clergé  dans  les  affaires 
publiques.  204.  &  fuiv. 

Brefiliens  ,  mœurs ,  ufages  ,  langue  de  ces  peuples  I7. 
Leur  nourriture.  18.  Leur  religion  ,  leur  gouvernement. 
19.  Leur  indifférence  pour  leur  patrie.  Ibid.  La  poly- 
gamie y  étoit  en  uiage.  21.  Nourriture  &  éducation 
des  enfans.  22.  Leur  manière  de  recevoir  les  voyageurs. 
23.  Leurs  armes  pour  la  guerre  ,  leur  manière  de  com-» 
battre.  28.  Traitement  des  prifonniers.  29. 

Brouage  &  Michel ,  capitaines  Flibuftiers  ,  s'emparent  de 
deux  vaiffeaiuc  HoUandûis.  279. 


%^ EMPÊCHE  ^  ville  de  l'Amérique  Efpagnole  ,  prife  6c 
pillée  par  les  Flibufticrs.  304. 
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tère. 251.  Leur  bonne  foi.  252.  Leurs  repas  d'appa- 
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259.  concentrés  à  la  Dominique  <k  à  St.  Vincent.  262. 
en  'quel  nombre.  Ibid, 

Carbet ,  hameau  renfermant  une  famille  Caraïbe  aux  An- 
tilles du  vent.  254. 

Canhagène  ,  vilie  de  l'Amérique  Efpagnole  ,  la  plus  riche 
&C  la  mieux  fortifiée  ,  prife  par  Pointis  général  françois 
par  la  valeur  des  Flibufliers.  306.  307.  Pillée  indigne- 
ment par  ce  général  qui  viole  fa  capitulation.  307.  La 
flotte  de  l'amiral  Vernon  y  échoue.  334. 

Châgre  (le)  ,   rivière  de  l'Iflhme   de  Panama.  292.    ' 

Charles  II ,  roi  d'Efpagne  ,  près  de  mourir  appelle  ua 
Bourbon  au  throne  d'Efpagne.  319. 

Charles  VI ,  Empereur  d'Allemagne  \  fa  mort  allume  uac 
guerre  très-vive  en  Europe.  335»  . 
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Chîriqulta ,  ville  de  l'Amérique  Efpagnole.  3OO. 

Chou   Caraïbe,  plante  indigène  des  Antilles.  23 1. 

Chulutcqua  ,  ville  de  l'Amérique  Efpagnole.  300. 

Clergé  ,  examen  de  la  queft;on  s"il  vaut  mieux  que  le 
Clergé  foit  riche  en  revenus  ,  ou  payé  par  ceux  qui 
reclament  Ion  miniftère.  2.04.  fi-  fuiv. 

Colomb  ,  Chriftophe  ,  reconnoit  les  Antilles.  2.49» 

Colonies  Ânglois\  occafionnent  la  guerre  de  1739  »  "^iS» 
&  J'uiv. 

Compagnie  des  Indes  Hollandoife.  Raifons  politiques  qui 
donnèrent  naillance  à  celle  qui  Te  forma  en  1609.  Et  qui 
commença  par  l'attaque  du  Bicfil  4^*  ^  J'^^-'^'  Les 
fecours  combinés  de  lEfpagne  &c  du  Portugal  réduifent 
les  Hollandois  à  fe  rendre  prifonniers.  44-  ^^  brillanî 
fuccès  mettent  les  Hollandois  en  état  d'attaquer  de 
nouveau  le   Brefil.  45.  &  fuiv. 

Compagnie  des  Indes  Portugaife.  Le  commerce  du  Por- 
tugal au  Brefil  ayant  été  établi  fur  une  bafe  reconnue 
mauvaife ,  en  établit  le  monopole  d'une  compagnie  , 
remède  encore  pire.  93.  6"  fuiv.  Fonds  de  la  com- 
pagnie. 96.  Sédition  excitée  au  Brefil  :  les  échafFauds 
font  dreiiés  :  autre  compagnie  :    fonds  qu'elle   y  mit. 

Courbaril^  arbre  des  Antilles,  très-dur.  130. 

Cromvel  fe  joint  aux  François  contre  les  Efpagnols.  269. 

Et  fait  attaquer  San-Domingo.  2,71. 
Cnicès  ,  fort  de  l'Iflhme  de  Panama ,  où  le  Châgre  cefl"e 

d'itre  navigable,  a.92. 
Cuba  ,  appartenant  aux  Efpagnols  ,  l'une  des  Antilles  fous 

le  vent.  215.  fes  produirions.   2.2,7.  Prifc  par  les  An- 

glois.  381. 

D 

JiJ Ey^MBvc  ^  capitaine  François,  aborde  en  1625  à 
St.    Cliriflophe.  258. 

Diamant ,  réflexions  fur  l'abus  qu'en  fait  la  beauté  &C  fur 
l'éclat  qu'il  lui  ôte.  153-  Il  y  à  des  diamans  de  toutes 
les  couleurs.  1 54.  Enumération  de  chacune.  Ibid.  Na- 
ture du  diamant.  Ibid-  Expériences  qui  démentent  l'idéï 
qu'on  avoit  anciennement  que  cette  pierre  étoit  indef- 
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ti^ctible  su  feu.  I56»Averani  en  fit  la  première  épreuve,' 
que  d'autres  efîi^is  6c  ceux  de  Mr.  Darcet  en  1768 
confirraerenr.  156.  &  fuiv.  Aucun  de?  menftrues  qui 
diffolvent  les  autres  corps  n'a  d'aclion  fur  luio  158.  6* 
fuiv.  Il  n^y  a  pas  longtems  qu'on  ne  connci'iîoit  de 
mines  de  diamant  qu'aux  Indes  Orientales  l6ov  Nature 
du  terrein  où  on  les  trouve.  Ibid.  l6î<,  Produit  de  ce 
commerce  arinée  connznune.  162.  On  en  dé-<-ouvrit  une 
mine  nu  Erefil  en  1718 ,  &c  ia  recherche  fut  fi  heu- 
leufe  qu'on  en  apporta  en  Europe  II46  onces  en  une 
foi'^  ,  J92..  &  fuiv.  Il  s'en  trouva  un  dans  les  mines  de 
î'Indoftan  qui  pefoit  tout  taiHe  193  Karats.  Catherine 
lî-npératrJce  dç  Ruffie  l'a  reçu  pour  fa  fête  des  mains 
de  Mr.  Orlof ,  qui  l'a  payé  2.  millions  cinq  ceirt  mille 
livres.  161.  Précautions  qu'on  prend  avant  de  les  ap- 
porter en  Europe  pour  afiiirec  le  droit  dià  au  Gouver-» 
rement,  164.  Produit  annuel  de  ce  commerce.  165» 
Au  Brefîl  on  les  trouve  fouvent  dans  les  rivières  ,  mais 
dans  rinde  c'eft  daris  les  mines.  166. 

'£)ominique  (la),  une  des  Antilles  ,  où  en  1660  furent  con- 
centrés les  Caraïbes.  iùl.  Cédée  par  la  cour  de  France 
aux  Anglois.  386. 

jÛucûjfe  ,  gouverneur  de  St.  Domingue  ,  ami  des  Flibuf* 
tieiii  307.  Parle  en  leur  faveur  contre  Pointij.  308». 
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sTAGTTois  ,  démêlés  de  la  eour  d'Efpagne  avec  celle 
de  Portugal,  relativement  aux  colonies  fur  le  bord  du 
fleuve  de,s  Amazones.  87.  Un  traité  fait  en  1681  les 
met  d'accord  88.  La  guerre  recommence  en  1705,  Ihid^ 
Tout  fe  pacifie  par  le  traité  d'Utrecht.  Tbid,  Troubles 
qui  furviennent.  89.  &  fuiv.  Traités  de  1777  6c  I778  , 
9a.  Repoullent  les  Anglois  à  St.  Domingue.  2.72.  273, 
Comment  y  font  traites  par  l'Olonois  capitaine  Fli-- 
buflier.  288«  Et  par  Morgan  autre  capitaine  Flibuftier. 
293.  Leur  vengeance  contre  les  Flibufliers.  30I.  302. 
Qui  battent  huit  cent  des  leurs  8c  prennent  Campèche. 
304.  P(jj»dent  Carthagène  par  capitulation  &:  fes  im- 
«Qenfds  richefTes  par  trahifon  de  Pointis  général  F ranÇois« 
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307.  Firent  de  grandes  fautes   au  fiège  de  la  Havane, 

Efpar\a  ,  ville  de  l'Amérique  Efpagnole.  300. 
Efprit  national  ,    reilexions    phiiofophiques    fur   ce   fenti- 
ment.  I. 


J^  KRNAMsvc  ,  diflri<fl  du  gouvernement  de  M^iragnan  > 
appartenant  aux  Portugais  dans  le  Brefii,  II9.  Le  prin- 
cipal commerce  de  cet  endroit  confifte  en  bois  du 
mcme  nom.  122.  Population  de  cet  endrq^t.  Ibidm 
&  fuiv. 

Flibiiftiers  (!«<;)  ,  corfaires  Anglois  6c  François ,  chafTent 
les  Efpagnols  de  la  Tortue  ,  Tuns  des  Antilles,  275. 
Leur  hardielTe  &C  manière  de  combattre.  276.  N'atta- 
quoient  que  les  vailfeaux  qui  retournoient  en  Europe. 
2.77.  L'un  deux  ,  Pierre  Legrand  s'empare  du  vice 
amiral  des  Gallions.  2.77.  Et  de  deux  vailTeaux  de  guerre 
Efpagnols.  279.  Exemples  de  leur  bravoure.. /i5/rf.  a8o. 
Leur  manière  de  partager  le  burin.  iSl.  Leurs  excès* 
aSi.  Ç^  fuiv.  Prennent  Maracaibo  &:  brûlent  Gibraltar. 
2.89.  Prennent  &C  pillent  la  Vera-Cruz.  296.  &  fuiv. 
Surprennent  ou  forcent  un  grand  nombre  de  villes  d« 
l'Amérique  Efpagnole.  300.  Vengeance  des  Efpagnols 
contre  leurs  morts.  301.  S'emparent  de  Campëche  &c 
la  pilknt.  304.  Aident  Pointis  chef  d'efcadre  à  prendr;; 
Cârthagène.  306.  Scmt  traités  injuflement  par  Lii.  307. 
S'en  rangent  fur  Carthagène.  '^qS,.&  fuiv.  Tombent  dans^ 
le  milieu  d'une  flotte  Angloife  &:  Hollandoife  ,  perdent 
la  plupart  de  leurs  bâtimens  &  fe  féparent.  3JI.  Dif^ 
fertation  fur  leur  origine  &:  leiars  fuccès.  314,  &  fuiv.  . 

Floride  (la)  ,  province  de  l'Amérique  Septentrionales- 
appartenant  aux  Efpagnols ,   Tes  productions.  2.27, 

Fort-Louis  y  fortered'e  de  la  Guadeloupe  ,  ii  la  Grandes- 
Terre,  prife  en  1759  par  les  AngloLs  359. 

François  ,  brûlent  un  joiu:  de  St.  Louis  pour  un  miHioa 
de  bois  de  Camp«che.  J05.  Xi"0£  légeri  pour  acre  poli» 
lïquei,  336, 
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TsyjiGElî.  roi  d'Angleterre ,  fon  confeil  dans  h  guerre 
de  1755  ,   haï  &  méprifé  de  toute  l'Europe.  349. 

Godefroy  ,  capitaine  Flibuftier  François  ,  fameux  par  les 
exploits.  296. 

Gouvernement  ;  réflexions  philofophiques  fur  rinjuftice  de 
la  cenfure  des  peuples  contre  les  miniftres.   108. 

Grande-Terre  ^  quartier  de  la   Guadeloupe.   359. 

Granmont  ,  capitaine  des  Flibuftiers  François  ,  fameux 
par  Tes   exploits  296.  Son  origine  ,   fes  moeurs  303. 

Grenade  ,  ville  de  PAmérique  E!p:ignole,   300. 

Grenade  (!a)  ,  une  des  Antilles  ,  appartenant  aux  Fran- 
çois 226.   261.  Cédée  aux  Anglois  à  la  paix  de  I763  , 

Grognier ,  capitaine  Flibuftier,  FranÇois,  299.  Sa  réponfe 

pour  un  paflage.  300. 
Guadeloupe  (b)  ,  une  des  Antilles ,  affurée  par  le  traité  de 

Janvier  1660  ,  aux  François  261. 
Guayaquil ,  ville  de  l'Amérique  Efpagnole.  300. 

H 


J.AvAyiT  (la)  ,  dans  l'Ile  de  Cuba  afïîègée  par  Albe- 
marie  général  Anglois  375.  <&  fuiv.  Défendue  par 
Valafco  380.  Immenfes  richefles  trouvées  par  les  An- 
glois après   fa   reddition.  38 1. 

Jîayti,     Voye\  St.  Domingue. 

Hidalgos  ,  par  erreur  Fidalgos  ,  nom  donné  au  Brefil 
aux  perfonnes  de  la  haute  noblefle.  loi. 

Hollandais  ,  après  avoir  éié  d'abord  repoulTés  &  enfuite 
vainqueurs  dans  le  Brefil  ,  ils  en  entreprennent  la 
conquête  entière  en  1637  ,  fous  le  commandement  de 
J.îaurice  de  NalTau ,  £<:  foumettent  les  Portugais  com- 
mandés iucceffivement  par  leurs  meilleurs  généraux.  46. 
47,  Ils  en  font  chaffes  par  les  Portugais  révoltés  ayant 

[  à  leur  tête  Jean  Fernandes  de  V'iera.  62.  &  fuiv.  Après 
bien  des    pênes  ils    évacuent  le    28  Janvier   1654  le 
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Brefil  par  capitulation.  65.  Et  par  le  traité  de  1661   en 
alfurent  l'entière  propriété  au  Portugal.  66. 
Hojpualicé  j  réflexions  fur  cette  vertu  lociale.  1"^  &  fuiv» 


JicvAME  ,  plante  des  Antilles,  a}!- 
Ifle  (  r  )  royale  ,  de  l'Amérique-Septentrionale  ,  aux  Fraa- 
çois ,  prifc  par  les  Anglois  èc  rendue  à  la  paix.  335, 


^MjIïQue  (la)  4  une  des  Antilles,  appartenant  aux 
Anglois  273.  Qui  y  prennent  Sant  Yago  aux  Efpagnols 
274.  Et  en  achèvent  la  conquête.  275. 

Jéfuites ,  Mifïîonnaires  ,  douceur  par  laquelle  ils  s'infinuent 
chez  les  Sauvages  du  Brefd.  31.  &  fuiv.  Reproches  à 
leur  fociété  de  n'avoir  pas  employé  pour  leur  gloire 
les  mêmes  moyens  que  pour  leur  agrandiirement.  34, 
&  fuiv. 

Jonque  ,  capitaine  flibuftier  ,   François.  2.78. 

Juifs  ,  furent  obligés  de  fe  réfugier  en  Portugal  lorfque 
les  Romains  les  difperfèrent.  Hiftoire  abrégée  de  leur 
établiffement  en  Portugal.  Il  ,  12.  Et  de  leur  retraite  k 
Bordeaux  ,  Anvers  &C  Hambourg.  13. 


J_i.4URENT  de  Gni^, HoUandois  ,  fameux  capitaine  Ai- 
buHier.  278  ,  296. 

Léon  ,  ville  de  l'Amérique  Efpagnole.  300. 

Liane  ,  plante  parafite  des  Antilles.  22.9,  Ne  croît  point 
parmi  les  arbres  fruitiers.  2,34. 

Lunch  (  Henri  )  ,  amiral  Hollandois  ,  fe  préfente  au  Bré- 
fil  ,  <k  y  remporte  plufieurs  viftoires  fur  les  Efpa- 
gnols. 46. 

Louis  XIl^,  créa  d'abord  une  marine  formidable ,  mais 
accablé  d'ennemis  ,  ôc  forcé  d'avoir  de  nombreufes  trou« 
p3s  fjr  pié  3  il  la  laifla  dépéi;ir.  311. 
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M 

Jy±u47fejTiiziEK  y  arbre  des  Antilles  très-dur.  2.30; 

Manuel  Montiano  ,  général  Efpagnol  ,  défend  valllammcnî 
le  fort  St.  Auguftin  dans  la  Floride.  334  ,335. 

Mapou  ,  arbre  des  Antilles.  130, 

Maracaïbo  ,  golfe  ou  lac  auquel  aboutit  la  chaîne  des  An- 
tilles. ZlO. 

Maracaïbo ,  ville  de  l'Amérique  -  Méridionale.  189.  Son. 
commerce.  Jbid, 

"Maragnan ,  gouvernement  Portugais  au  Bréfil.  Les  Por- 
tugais y  abor-dèrent  en  1535  »  mais  ils  ne  s'y  établirent 
qu'en  1599.  Los  François  s'en  emparèrent  en  i6ia  , 
les  Hollandois  en  1641  ,  &  en  1644  les  Portugais  le 
reprennent.  Produdions  de  cette  conuée.  116  &  fuiva 
Sa  population.  II9. 

Maragnon  ,  fleuve  des  Indes  Occidentales  ,  nommé  depuis 
Amazone.  69. 

Marguerite  (  la  )  ,  une  des  Antilles,  227.  Ses  produdions» 
Ibid. 

Martinique  (la  )  ,  une  des  Antilles,  aflurée  en  î66o  à  l& 
France  par  un  traité.  261. 

Mexique  ,  royaume  de  l'Araérique-Septentrionàle  ,  appar- 
tenant aux  Efpagnols,  pouvoir  ttre  conquis  par  les  An- 
glois  à  l'époque  du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  puifqu'ib 
étoient  maîtres  du  golfe.  386. 

Michel^  capitaine  flibufiiier,  s'emparç  ,  fécondé  par  Brouage 
autre  capitaine  ,  de  deux  vailieaux  Hollandois.  2,79. 

MiJJiJjîpi ,  fleuve  de  l'Amérique-Septentrionale.  380. 

Mines.  Jurifprudence  concernant  leur  découverte  âc  leur 
partage.  Produit  qae  rapportent  au  Portugal  celles  du 
Bréfil.  149  ,  150. 

MiJJionnaire.  Réflexions  fur  l'efprit  qui  peut  faire  embrafler 
c<:t  état  pénible.  79  &  fuiv-  Nombre  de  fauvages  des 
'bords  de  l'Amérique  civiliies  depuis  1637  jufqu'en  1766 
par  les  miflionnaires.  81  ,  81. 

Moines.  On  en  compte  au  Bréfil  ,  dans  Rio  Janeiro  ti  à 
Bahia  ai  maifons  ;  il  n'y  en  a  pas  de  religieufes.  103, 

Monckton  ,  général  Âni^lois  ,  prend  poiTeilion  le  13  févrics 
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1761  de  la  Martinique  ,  où  il  «toit  arrivé  le  t6  Janvier 
fur  1 8  vailfeaux  de  ligne  ,  commandés  par  l'amiral  Rod- 
ney.  t6o. 

Montauban  ,  capitaine  flibuflier  François ,  donne  un  exemple 
célèbre  de  grandeur  d'ame.  316  ,  317. 

Mordbars  ,  fameux  capitaine  fiibaftier  François.  a84.  Se» 
expéditions.  85  &  J'uiv,  Pourquoi  furnommé  l'Extermi- 
nateur. 287. 

Montferrat ,  l'une  des  Antilles  appartenant  aux  Anglols, 
i6i. 

Morgan  ,  capitaine  flibuflier,  Anglois  ,  s'empare  de  Porto- 
îîelo.  290.  Et  de  Panama.  291.  Ses  amours.  294.  En- 
lève le  butin  à  fes  camarades  avant  qu'il  fut  partagé  , 
ô<:  fe  fauve  à  la  Jamaïque.  295. 

Morro  ,  citadelle  de  la  Havane ,  dont  le  fiègc  fait  par 
Albemarle  général  Anglois  coiàte  la  vie  a  un  grand 
nombre  d'hommes.  377. 

Mucmeluna,  ville  de  l'Amérique  Efpagnole.  3  OO. 

jyi icoYj4  ,  vHle  de  l'Amérique  Efpagnole  300. 
Nuèves  ,  ifie  d'Amérique,  une  des  Antilles.  261. 
Nouvelle  Sé^ovie  ,  ville  de  l'Amérique  Elpa2nole.309, 

o 

V-/GISTH-07ÏPF  ,  général  Anglois,  lève  le  fiège  de  St„ 
Auguftin  dans  la  Floride.  334. 

Olonais  (  r  )  ,  dief  flilxiftier.  287.  Actes  de  fa  férocité. 
288.  Sa  lettre  au  gouverneur  de  la  Havane.  Il^id. 

Or.  Ses  proportions  à  l'argent  dans  difféientes  parties  des 
Indes.  Rapports  que  ces  métaux  ont  eu  dans  l'antiquité 
en  Europe  6c  qu'ils  ont  ma-ntenant.  I50  6rfuiv. 

Orfua  (  Pedro  d'  )  envoyé  en  1560  par  le  vice-roi  Espa- 
gnol au  Nouveau-Monde  pour  reconnoitre  le  court  du 
fleuve  des   Amazones.  Il  eft  adaflîné  par  les  fiens.  74. 

Ouragan  (  1'  )  ,  phénomène  fréquent  aux  Antilles.  244.  Ses 
ravages: 245.  Son  utilité.  lifid.  Szs  pronoflics.  246.  D'où 
il  provient,  247. 


40È  '         TABLE 


jf  ALMîSTt^  arbvedes  Antilles  ,  très-dur.  130, 
Vanj.ma  ,  ville    d'Amérique   prife    par  Morgan  capitaine 

des  flibuftiers.  191.  Eft  briilée.  294. 
Vam.    Gouvernement  Portugais  au  Bréfil.    Son  étendue, 

112. 

Patate,  plante  des  Antilles.  231. 

PauUjies  ,  ramas  de  brigand5  Se  de  criminels  envoyés  de 
Portugal  dans  la  province  de  St.  Paul  au  Brélî  .  140 
& fuiv.  Après  bien  des  courfes  £<:  de>  cruautés  ,  ils  re- 
connoilfvint  le  gouvernement  Portugais.  143, 

Penn  amiral  Anglois  échoue  devant  San -Domingo.  27I. 
Comment.  272. 

pierre  Legrand ,  capitaine  flibuflier  François.  Sa  hardiefTe. 
277. 

Pinçon  (Vincent)  l'un  des  compagnons  de  Chriflophe 
Colomb  ,  découvre  en  1500  l'embouchure  de  la  rivière 
des  Amazones.  69. 

Pitt  (  Guillaume  )  ,  minlflre  dAngleterre  ,  homme  élo- 
quent,  d'un  caraftère  entreprenant  &c  ferme.  353.  Seul 
auteur  du  fuccès  aies  armes  Angloifes  contre  les  ifles 
Françoifes  &:  Efpagnoles.  356  ,  357.  Sa  retraite  du  gou- 
vernement. 363.  Idées  de  Ion  adminiftration.  366  ,  367, 
Comment  il  retufe  des  propofitions  de  paix,  37I.  Moyens 
employés  par  fes   jaloux  pour  occafionner  fa   difgrace. 

373-  .  ,     ., 

Po:kock  y  amiral  Anglois  ,  arrive  à  la  Havane  le  o  Juillet 

1762  par  le  canal  de  Bahama.  375. 
Pointis ,  chef  d'efcadre  Françoife  ,  s'empare  de  Carthagène 

fécondé  par  les  flibuftiers.  306  ,   307.    Son  injuftice  à 

leur  égard.  30^- 
Porto- Belo  ,  ville  de   l'Amérique    Efpagnole  ,  prife  par 

Alorgan  capitaine  flibuftier  Anglois.  290.  Détruite  par 

l'amiral  Vernon.  334. 
Porto-Rico  ,  une   des  Antilles  ,  appartenant    aux   Efpa- 

gnols.  116, 
Portugal  (le  )  ,  aprèi  la  confpiration  del640,  qui  ôta  ce 

royaume  à  Philippe  IV  roi  d'Efpagne  ,  ôc  qui  avoit  été 
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fomentée  par  l'Efpagne  même  ,  ion  nouveau  roi  fait 
alliance  avec  toutes  les  puifiances  de  l'Elurope  contre 
les  Efpagnols.  59.  Les  Portugais  refiés  au  Bréfîl  le  ré- 
voltent contre  les  Hollandois,  &:  un  particulier  nommé 
Jean  Fernandez  de  Viera  fe  met  k  leur  tête.  62.  Suites 
de  cette  atTaire.  63  &  fuiv.  Les  établiiremens  éloignés 
du  Portugal  font  déchus  de  leur  ancienne  fplendeur. 
Evénement  qui  en  fut  l'époque.  174.  Une  faute  com- 
mife  par  la  France  relève  un  peu  l'induftrie  Portugaife. 
176.  L'Angleterre  fiarprend  à  la  cour  de  Portugal  ua 
traité  avantageux  à  elle  feule.  178.  Calcul  des  avan- 
tages de  ce  traité.  180.  Le  Portugal  condamné  à  Tinac- 
tion  ,  tous  les  arts  y  font  anéantis.  184.  Relfourccs  qui 
lui  reftemt  à  embralfer.  185.  Par  des  événemens  inat- 
tendus ,  l'Angleterre  n'a  pas  fait  avec  le  Portugal  depuis 
1762  un  auffi  fort  commerce  qu'auparavant.  187.  Faute 
commife  en  Portugal  en  y  arrachant  les  vignes.  19T.  La 
culture  du  blé  doit  y  être  ranimée.  193  &  fuiv.  Foi- 
blelTe  de  la  marine  Portugaife.  196.  L'inftitution  publi- 
que a  befoin  d'être  réformée  en  Portugal.  207.  La  crainte 
de  fe  brouiller  avec  l'Angleterre  ne  doit  pas  retarder 
les  réformes  que  les  vices  aéluels  de  l'adminiftration 
Portugaife  exigent.  208  ^  fuiv.  Il  femble  que  le  Por- 
tugal ne  fauroir  fortir  de  i'engourdiffement  où  il  efl 
tombé.  211  &•  fuiv. 
Portugais  (  les  )  ont  pour  l'Efpagne  une  haine  nationale 
très-aétive  :  cependant  ils  en  ont  emprunté  beaucoup 
d'ufages  ;  entr'autres  finquifition.  10.  Ils  perdent  ha  re- 
prennent fuccelïlvement  le  Bréfil  ,  qui  bur  eft  enfin 
cédé  en  1661  par  un  traité.  66.  EtablifTement  qu'ih  for- 
ment fur  l'Amazone.  68. 
Pueblo-nuevo  ,  ville  de  l'Amérique  Efpagnole.  300, 
Fueblo-viejo  ,  ville  de  l'Amérique  Efpagnole.  Ibid. 

R 

X\~j4z  de  marée  ,  phénomène  annuel  aux  Antilles. 245,  * 
Bdigieufes.    On  n'a   jamais   permis    au    Bréfil  rétablifle«« 

ment  d'aucun -couvent  de  filles.  T02. 
MsulêJG  3  vilU  de  l'Anaériquc  Efpagnole.  300, 
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Bichejf&s ,  pourquoi  les  hommes  en  ont  toujours  âfïèêt 
l'étalage.  I53. 

Rio-Janeiro.  Delcription  de  ce  gouverneïnent  du  Bréfil  au 
pouvoir  des  Portugais.  132.  Produciions  de  cette  con- 
trée. 135.  C'eft  la  capitale  du  Brefil  &:  le  iëjour  du 
vice-roi.  134.  Elle  fut  découverte  en  1515  par  Diaz  de 
Soiis  ,  &:  <juelques  François  y  formèrent  des  établif- 
femens  la  mcme  année,  Ibid.  Galanterie  des  femmes  ^ 
Beauté  de  la  ville.  135  &-Juiv.  Eu  I7I1  Du  Guai  Trouin 
s'en  rendit  maître.  137. 


^iBRo  ,  norn  qu'on  donne  au  Bréfil  à  une  co\iche  de 

terre    fablonneufe    qui   avertit  de  ne   pas   creui«r   une 

mine  plus  avant.  148. 
Saint'Augujlin  ,  fort  de  la  Floride.  334. 
Sainte  Catherine  ,  une  des  Antilles  ou  les  Efpagnols  con-^- 

fino:v.at  leurs  malfaiteurs.  29 1. 
Saint-C hrijiophe  ,  une  deg  Antilles.  161, 
Saint-Laurent ,  fieuvc  de  l' Amérique-Septentrionale.  38^, 
Sainte-Lucie  ,  une  ^its  Antilles  ,  appartenant  aux  Angloik. 

3S6.  Cédée  par  la  paix  de  I763  aux  Franqois.  Ibid. 
Saint-Paul ,  gouvernement  du    Bréfil  ,   au    pouvoir    des 

Portugais.  141.  Voyez  Paulijies.  P-opulation  aftuelle  de 

cette  contrée.  Ses  productions.  144' 
Saint-Vincent ,  une  des  Antilles  ,  appartenant  aux  Fran- 

.çois,  116.  Les  Caraïbes  y  fUrent  concentrés.  î.62..  Cédée 

aux  Anglois  par  k  paix  d'Aix-la-Chapelle.  386. 
Sant-Jago  de  la  Vega  ,  capitale  de  la  Jamaïque  ,  afllegée 

par  Ls  Anglois.  273.  Son  gouverneur  la  leur  abandonne 

après  avoir  toul  emporté.  274. 
Sauvages.  Exemple  frappant  du  pouvoir  que  la  générofité 

peut  acquérir  fur  eux.  36.  Monument  de  la  philofophie 

qu'on  peut  trouver  chez^ux.  38  &  fuiv. 
Seppu  ,  ville  de  l'Amérique  Efpagnole.  300. 
Sociétés.  Réflexions  philofophiques  Ilir  les  grandes  focié- 

tés.  15. 
^oma  (  Thomas  de  )  commandji?.!  iûYoyé   &&   1^49  '^'' 

Biifil  par  ls«  Pwtnijais,  31, 
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J.  ^B^Go  ,  vine  des  Antlllbs  ,  appartenant  aux  François, 
11').  Ses  produiftions.  11J.  Ccdce  aux  Anglois  par  le: 
traite  de  I763.  586. 

Técoantepu  ,  ville  de  l'Amérique  Efpagnole.  300. 

Trinité  (  la  )  ,  une  des  Aoti^s.  Ses  produdions.  11J* 


y  AiAsco  ,  commandant  Efpagnol  \  la  Havane.  380, 

Fut  tué  en  accourant  pour  la  défendre.  îbid. 
Vanà  -  Horn  ,  d'Oïlende  ,    capitaine   fiibuftier  intrépide. 

Venables ,  général  Anglois  ,  éclioue  devant  San-Domingo, 

171.   Pourquoi.  171. 
Veneiuela  ,  baye   de   l'Amérique  -  Méridionale  fortifiée, 

aSy.  • 

^tra~Cru\  ,  ville  de  l'Amérique  Efpagnole  ,  prifc  par  lea 

flibuftiers  oc   pillée.  296  &  Juiv. 
Vcmon  ,  amiral  Anglois ,  détruit  Porto-Belo.  334.  Echoue 

devant    Carthagène.  Ibid. 
Vieira   jéfuite    Portugais  prononce  au   Bréfil  un   difcours 

très-éloquent  &.  fingulier  fur  la  conqucte  que  venoient 

d'en  faire  les  Hoilandois.  47  &  fuiv. 
Viem  (  Jean   Fernandez   de  )  ,  Portugais  d'une    naiffance 

obllure  qui  fait  au  Bréfil  contre  les  Hoilandois  des  ades 

d'une  valeur  incroyable.  61  &  fuiv. 
Villia  ,  ville  de  l'Amérique  Efpagnole.  300- 
Voyages.     Réflexions    philofophiques    fur    la    paiîîon    de 

voyager,  l'y. 
Utrukt  (  paix  d'  ).   Suites   heureufes  de   cet   cvènemefit. 

304. 

w 

yy  A  r  p  o  L  s  (Robert)  ,  miniflre  Anglois  d'un  elprîî 
pacifique.  318.   Craignoit  les  embarras.  333. 

JVamer  y  capitaine  Anglois,  aborde  en  1625  à  Saint- 
Chriftophe.  ^58. 

^in  de  la.  Table  des  matières  du  T*mt  çinquiime. 
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